MIS USSR 


Er 





COUSCOUS GATE 


Toute reproduction ou représentation, intégrale ou 
partielle, faite sans le consentement de l'éditeur serait 
illicite et constituerait un plagiat. La loi n’autorise que 
les copies ou reproductions réservées à l'usage privé du 
copiste et non destinées à l’utilisation collective, d’une part 
et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations 
dans un but d'exemple et d'illustration. 


© KA’ Éditions, 2020 
commercial@kagroupe.com 
www.kagroupe.com 


ISBN : 978-9938-913-27-9 
1° édition 2020 


Dépôt légal : 4° trimestre 2019 
Achevé d'imprimer par MIP 
Imprimé en Tunisie 


Jean-Pierre Lussan 


COUSCOUS GATE 


roman inspiré de faits réels 
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AVERTISSEMENT 


Couscous Gate est un roman inspiré de 
l'affaire de la « Couscous connexion », qui 
défraya la chronique en son temps. Les 
propos prêtés aux personnages, les événe- 
ments et les lieux, où l’auteur les décrit, 
sont, dans de larges proportions, authen- 
tiques, mais parfois enrichis ou exagérés 
pour les besoins de la trame romanesque. 
En revanche, les noms de plusieurs acteurs 
de notoriété publique, impliqués dans le 
scandale de la « Couscous connexion », ont 
été, pour la plupart maintenus, comme d’ail- 
leurs ceux de l’organisation des frères Roma 
ou celui du baron de la drogue, Habib, dit 
Moncef Ben Ali, frère de l’ancien Président. 
Aussi, de par l'implication de l’auteur dans 
cette affaire en sa qualité d'avocat de l’un 
des accusés, les principaux faits majeurs 
romancés, ainsi que l'issue du procès, sont 


vrais. Toutefois, quelques personnages issus 
de l'imaginaire de l’auteur ont été introduits 
pour compléter ou insister sur le caractère 
international du trafic de drogue sous l’im- 
pulsion du frère aîné du président de la 
République tunisienne d'alors. 

Par ailleurs, les articles de la presse 
française de l’époque et les décisions du 
parquet de Paris, relayés encore aujourd'hui 
par plusieurs sites internet, ont cité 
nommément tous les protagonistes parmi 
les condamnés comme parmi les diplo- 
mates, juges et policiers. 

Les détails de l'affaire peuvent être 
consultés par les lecteurs avertis sur les 
sites figurant dans la « webographie » à la 
fin du livre, s'ils veulent se faire une idée 
précise de l’ampleur de ce scandale et ses 
retombées politiques sur les rapports entre 
la France et la Tunisie dans les années 90. 


L'éditeur 


AVANT-PROPOS 


Couscous Gate est un roman. Il s'inspire 
de la « Couscous connexion », nom donné 
à un trafic international de stupéfiants et 
de blanchiment d’argent qui se déroula 
dans les années 1980-1990. On y trouve 
le nom de personnes qui ont existé, mais 
dont l’histoire a été romancée, comme ont 
été romancées par Alexandre Dumas les 
histoires du célèbre d’Artagnan, Richelieu 
ou même Louis XIII. 

Il convient de souligner que le trafic de 
drogue à l’époque n'avait rien de comparable 
avec ce à quoi nous assistons actuellement. 


Depuis quelque temps, la vie de certains 
quartiers de la banlieue parisienne est 
devenue un enfer. Laurence Havel de l’Ins- 
titut pour la Justice, association française, 
note : « Les vendeurs de drogue sont partout. 
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Ils tiennent les halls d'immeubles. Ils ne se 
cachent même plus pour se livrer à leurs 
trafics. Et maintenant, ils se font la guerre. 
On entend des coups de feu. Ils se sont même 
attaqués aux commissariats de police. » 

Laurence Havel évoque la guerre des 
gangs qui fait rage dans ces quartiers où, 
autrefois, il faisait bon vivre, dans le but de 
s’approprier le territoire et contrôler le trafic 
de stupéfiants. 

Le journal Le Parisien rapporte qu’un 
policier, qui contrôlait le trafic d’un quartier, 
a été abattu à coups de pistolet à gros calibre 
et, depuis, tous les habitants vivent dans la 
peur de l’embrasement et de la guerre des 
gangs. Des CRS ont même été appelés en 
renfort pour sécuriser le commissariat et 
protéger les policiers. Et Laurence Havel 
de commenter : « Des policiers qui protègent 
des policiers. Et, un jour peut-être, on finira 
par faire appel à l’armée.» De même, 
Frédéric Ploquin dans son livre La peur a 
changé de camp, parlant de la police, écrit : 
« Le mot d'ordre est de ne pas s'approcher de 
certains quartiers pour éviter qu'ils ne s’en- 
flamment. » 


C’est en 2005 que tout a basculé à la suite 
d’'émeutes de banlieues qui ont embrasé la 
France. 
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Le roman commence à la fin des 
années 1980, et s’il traite de trafic de 
drogue, le nom même de Coucous Gate ou 
de Couscous Connexion montre qu'il s’agit 
d'une autre époque et d’un autre sujet 
beaucoup plus décontracté que je vous 
laisse maintenant le loisir de découvrir. 
Mais, peut-être, que la décontraction d’alors 
explique « les territoires perdus de la Répu- 
blique  d’aujourd’hui ».… 





SOFIA ET LES FRÈRES ROMA 


Par la fenêtre dont le rideau est relevé, 
Mohamed Ali regarde la pluie tomber en ce 
début de mois de novembre 1988. Déserte est 
la rue Gustave-Rouanet dans le 18° arron- 
dissement de Paris où il habite. Il lui semble 
qu'il pleut depuis trois mois, depuis fort 
longtemps. Cela fait, en effet, trois mois qu'il a 
vendu la boucherie halal qu'il exploitait dans 
la même rue, et il n’a pu encore s’y habituer. 
C’est au premier étage, dans une petite pièce 
où il est presque constamment seul, que 
Mohamed Ali regarde pleuvoir en dehors. 

Mohamed Ali est un musulman prati- 
quant tunisien ayant passé les trois quarts 
de sa vie, ici, à Belleville, à s'occuper de sa 
boucherie, dont il avait acheté le fonds il y 
a trente ans. 

Les affaires n’étant pas bonnes, il a fallu 
la vendre, car il était au bord du règlement 
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judiciaire, d’autant plus qu'on lui avait fait 
une offre intéressante. Il avait, à l’époque, 
62 ans, et il devait penser à sa retraite. 
Malgré ses regrets exprimés, au départ, 
de dépendre du bon vouloir des caisses de 
retraite tant qu'il était en activité, il remercia 
la France de l’avoir astreint à cotiser à des 
régimes obligatoires lorsque ces caisses 
eurent liquidé ses droits. À présent, il était 
temps de retrouver le soleil d’'Hammamet, 
où il était né, et la côte découpée du golfe 
que dominait la Médina. D'autant que son 
ami Faouzi était prêt à lui céder une très 
jolie villa sur un terrain qui surplombait la 
Méditerranée. 

Après la vente de sa boucherie, 
Mohamed Ali était venu passer quelques 
jours à Hammamet. Faouzi lui avait fait 
visiter la villa qu'il vendait, et il avait écar- 
quillé les yeux en découvrant le panorama 
spectaculaire qui l’entourait à partir de la 
terrasse qui s’avançait à flanc de rocher. 
Déjà, il se voyait en mer sur sa barque en 
train de pêcher. Seulement, voilà, tout cela 
nécessitait un argent dont il n’avait même 
pas la moitié. 

Aussi, était-il revenu à Belleville pour 
emprunter auprès de nombreux amis 
ce qui lui manquait, mais cela s’avérait 
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beaucoup plus compliqué qu'il ne le pensait, 
et ces quatre-vingt-dix journées semblables 
et monotones dans cette petite pièce lui 
faisaient déjà regretter la boucherie, où 
pendant une trentaine d’années il avait 
mené une vie bien remplie. 

Il È commençait à désespérer lorsque, 
soudain, le téléphone sonna : « AIG... Si 
Mohamed Ali. Je suis Fathi Oueslati. J’ai 
entendu dire que vous cherchiez de l’argent 
pour pouvoir vous installer à Hammamet. 
J’ai la possibilité de vous dépanner et 
mieux encore... Rendez-vous au café de la 
Vielleuse au Boulevard de Belleville dans 
une heure... » 

Une heure après, Mohamed Ali était 
dehors. Comme par enchantement, le temps 
avait changé. Le ciel était de ce bleu léger 
des fins de journées, avec quelques nuages 
vaporeux à la cime des arbres qui bordaient 
la rue dans laquelle il cheminaïit, et des 
oiseaux qui piaillaient, montaient et descen- 
daient. Cela suffit à consoler Mohamed Ali. 
« Excellente entrée en matière, se dit-il 
en entrant dans le café ; mais que va me 
proposer ce Fathi Oueslati ? » 

Dès qu'il y entra, il le reconnut. Lui aussi 
fréquentait ce café. Il ne connaissait pas 
son nom, mais ses amis l’avaient identifié 
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comme faisant partie « des rois de la blanche 
(l'héroïne) ou du fanta (la cocaïne) ». 


« Je vais écouter ce qu'il va me proposer, 
se dit-il, mais déjà je sais que je ne vais pas 
accepter. » 


Mohamed Ali était, en effet, ce que nous 
pouvons appeler un honnête homme. Et 
c'est ce que lui dit Fathi Oueslati. 


— Je te connais, Mohamed Ali, lorsque tu 
tenais ta boucherie sans doute, mais depuis 
que tu l’as vendue, tu nous intéresses, mes 
frères et moi. Tu cherches de l'argent, et 
nous pouvons t'en procurer suffisamment, 
pour que tu puisses jouir de la retraite de 
rêve que tu souhaites à Hammamet. Bref, 
nous avons une place pour toi dans notre 
petite organisation familiale des frères 
Roma, parce qu'ici, en France, nous ne 
sommes pas des Oueslati, mais plutôt des 
Roma. 


Mohamed Ali le regarda, interloqué. 


— Effectivement, je vois que vous me 
connaissez bien, mais quant à avoir une 
place dans votre organisation, il faudrait 
que je sache exactement de quoi il s’agit. 
J’ai effectivement entendu parler des 
frères Roma, mais par ceux qui ont besoin 
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d’héroïne. Je ne vois pas en quoi je peux 
vous être utile. 

— Écoute Mohamed Ali, ne nous cachons 
pas derrière notre petit doigt, nous tenons, 
en effet, le marché de la drogue à Belleville. 
Nous savons par tes amis que cela ne te fait 
pas peur, et nous savons également que 
tu ne craches pas sur un petit « joint » de 
temps à autre. Nous sommes six frères, et 
nous avons une bonne trentaine d'employés. 
Notre réseau est fort bien structuré. La 
drogue ne rapporte que si tous les rouages 
fonctionnent. Nous avons besoin de reven- 
deurs et de collecteurs de fonds. Es-tu prêt 
à nous aider ? 

— Ah! seulement, avec la meilleure 
volonté du monde, je serai bien incapable 
de faire cela!, s’exclama-t-il. 


En effet, il pratiquait sa religion, il observait 
les prescriptions du mois de Ramadan et 
celles de toutes les fêtes religieuses. 


Fathi Oueslati regarda son interlocuteur 
avec étonnement. Manifestement, il ne s’at- 
tendait pas du tout à cette réponse, mais 
plutôt à des remerciements chaleureux. 


— Alors, mon pauvre ami, tu peux dire au 
revoir à ta retraite à Hammamet, à ta villa et 
à ta barque ! Sache que je suis lié aux plus 
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hautes autorités tunisiennes, d’abord au 
chef des services spéciaux et de la Sécurité 
nationale en Tunisie en personne. Et main- 
tenant que tu as intégré notre organisation, 
tu ne peux plus faire volte-face sans avoir 
les pires ennuis ! 


Acculé et pris au piège, Mohamed Ali 
n'avait plus qu’à accepter. Il n’aimait pas 
être mis au pied du mur et il avait encore 
la possibilité de dire « non », un « non » de 
liberté. Il savait, également, qu'il mettait les 
pieds sur un territoire dangereux. Il savait 
très bien qu'il ne fallait pas qu’il s'embarque 
dans une aventure qu'il pressentait sans 
retour, mais il savait très bien aussi que 
s’il refusait il pouvait alors dire adieu à la 
Tunisie. Finalement, à quoi sert la liberté si 
elle ne permet pas d'accomplir ses rêves, et 
ce rêve-là, précisément ! 

Prendre sa retraite parmi les siens et 
dans les lieux mêmes de sa naissance était 
le rêve de sa vie. 


— O.K., je veux bien essayer, mais il y a 
une très grande différence entre vendre de 
la viande et vendre de la drogue, dit-il, tout 
en pensant qu'il serait toujours temps de se 
dédire. 

— Bien, je préfère cette réponse ! Nous 
allons dans un premier temps te familiari- 
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ser avec ce marché. Après, nous comptons 
sur toi pour vendre nos produits dans tous 
les cafés de Belleville, et nous savons fort 
bien que, depuis trente ans, tu les fré- 
quentes, cela te sera facile. Tu verras, tu 
n'auras pas à chercher la clientèle. Très 
vite, elle viendra à toi dès que tu paraîtras 
dans ces cafés... En attendant, je t'invite à 
dîner demain au café de la rue Jean-Jaurès 
dans lequel nous t’avons vu il y a trois jours. 
Tu y retrouveras quelques-uns de nos amis, 
et je te présenterai à Sofia avec laquelle tu 
commenceras à travailler. En premier lieu, 
confie-moi tes papiers d'identité et quelques 
photos. Je dois les remettre à nos autorités 
supérieures, lorsque nous engageons une 
nouvelle recrue dans nos équipes. 

— D'accord ! Qui est en fait Sofia ? 

— En réalité, elle s’appelle Rosa Jendoubi. 
Elle est une jeune femme exceptionnelle. 
C’est une des têtes pensantes de notre orga- 
nisation, et je pense que tu t’en apercevras 
assez vite. Par son talent et son charme, elle 
possède un pouvoir de persuasion remar- 
quable, et il est difficile de résister à son 
argumentation. Elle est chargée d’acheter 
auprès de grossistes chinois de la drogue 
en provenance de Thaïlande et du Pakistan. 
Tu l’accompagneras lors de ce voyage. 
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Sur ces mots, Mohamed Ali et Fathi se 
séparèrent en bons amis. Dehors, le soir 
tombait très lentement sur les ménagères 
qui rentraient de leur travail et retrouvaient 
le foyer, l’ami ou le mari, les soucis quoti- 
diens, parfois la passion. Mohamed Ali était 
au milieu d'elles, pensif. Il allait retrouver la 
solitude, l'inquiétude et, peut-être, le drame 
aussi. Sur le chemin du retour, il faillit être 
renversé par une camionnette qui s’arrêta 
brusquement devant lui. Précipitamment, 
ses portières s’ouvrirent largement et de gros 
sacs en plastique furent projetés très rapi- 
dement dans un véhicule, qui redémarra en 
trombe. « C’est louche, et peut-être demain, 
je serai amené à faire pareil ! », soupira-t-il. 

Arrivé chez lui, il demeura à sa fenêtre à 
contempler mille chassés-croisés, des ren- 
contres furtives, des départs, qui étaient 
peut-être innocents, mais lui ne voyait que 
la drogue de demain, le désespoir de tout 
à l’heure. « Vraiment, murmura-t-il, je me 
suis mis dans un drôle de pétrin ! » Il ouvrit 
sa fenêtre : oxydes d’azote, particules can- 
cérigènes, concert de klaxons, invective, 
Paris... « De toute façon, se dit-il, il faut que 
je me sorte de là. » 

Il se vautra sur son grand canapé bancal... 
Il se faisait pitié, mais la pitié n’était pas 
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suffisante pour impulser le moindre chan- 
gement dans sa vie. 

De toute façon, il lui fallait quitter Paris 
pour s'installer à Hammamet. Et l’occasion 
tant désirée lui en était enfin donnée. Il 
aurait préféré en chercher une autre, mais 
il s'était lui-même empêtré dans un piège 
dont il ne pouvait sortir qu’en suivant la 
voie qui lui était tracée. 

Le lendemain, dès qu'il entra au café de 
la rue Jean-Jaurès où il avait été invité, 
il aperçut la table qu’entouraient encore 
debout Fathi, ses frères, Ridha, Farid, 
Lassâad et ses amis. Fathi vint à sa rencontre 
et les lui présenta. Il lui présenta également 
Rachid Haddad, chargé du transport de 
la marchandise depuis Amsterdam, Hédi 
Ben Hassen dit « Bulldog », neveu du chef 
des services spéciaux et de la Sécurité tuni- 
sienne, Abdellatif Ben Ismaïl, considéré 
comme faisant partie des frères Roma Île 
véritable créateur ou le cerveau de l’orga- 
nisation), et Slim Kardi et la compagne 
de celui-ci, Rosa Jendoubi, que Fathi lui 
présenta comme Sofia et à côté de laquelle 
il le plaça.… 

Rien de très rassurant dans cette assis- 
tance, pensait-il, à l’exception de Sofia... 
elle était différente, mais si belle. Elle devait 
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avoir trente ans, avec un corps alerte, un 
teint frais et chaud. Ses cheveux mi-longs 
encadraient un visage grave et doux, des 
yeux noirs et profonds, un regard vif. Sa 
jupe au-dessus des genoux, son grand 
décolleté et son chemisier noué surpre- 
naient. Il émanait d’elle un charme et une 
douceur auxquels Mohamed Ali ne demeura 
pas insensible. 

Tout de suite, elle parla avec lui comme 
si elle l’avait toujours connu et offrant à 
son regard un visage rond et des yeux très 
grands ouverts. Elle l’aborda avec un rire de 
fillette : 


— Alors Mohamed Ali, il paraît que nous 
partons ensemble visiter Amsterdam ? 


Mohamed Ali, qui était venu dans ce café 
la mine maussade en traînant les pieds, s’en 
trouva tout ragaillardi, presque de bonne 
humeur. Il cherchait une réponse originale, 
lorsqu’entrèrent dans le café deux hommes 
chargés de paquets, éreintés. Ils s’écroulè- 
rent sur des chaises restées vides autour de 
la table après avoir salué d’un « Salam » à 
peine audible les présents déjà attablés. La 
fille de salle, une belle fille bien en chair, 
prenait note des désirs de chacun pour le 
dîner qui s’engageait. À la suite de quoi, elle 
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se dirigea vers eux sans penser à mal, sans 
aucune provocation exagérée. Elle a souri en 
les regardant et en se dandinant un peu sur 
ses hanches. L'un de ces hommes leva les 
yeux sur elle, sans expression, sans mépris 
comme sans amitié, puis il se dit tout bas : 
« Quelle salope ! » 


Sofia sursauta : « Haddad, cria-t-elle, 
viens t’occuper de tes amis. Manifestement, 
ils sont très fatigués de leur voyage et ont 
des paquets à te remettre.» S’adressant 
à Mohamed Ali, elle ajouta : « Ils viennent 

d'Amsterdam. Comme vous pouvez le 
constater, aller à Amsterdam n'est pas de 
tout repos ?.….. » 


Mohamed Ali ne savait plus que penser 
et ses sujets d'inquiétude revinrent titiller 
son esprit. Sa fugace bonne humeur s'était 
vite dissipée. Et une partie de ce qui l’avait 
séduit chez Sofia était devenue une source 
d'angoisse, qui lui revenait comme un 
boomerang. 

À vrai dire, il n’avait plus sa fougue de 
jeunesse quand, nourri d’espoir, il avait 
traversé la Méditerranée et bravé la privation 
pour chercher aïlleurs tant la quiétude 
que la fortune... Mais, après trente années 
passées à Paris, il n'avait pu acquérir 
une fortune suffisante lui permettant de 
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regagner sa terre natale dans les condi- 
tions les plus favorables... Une fois chez 
lui, il s’aperçut très vite que son retour en 
son lieu de naissance, malgré ses ineffables 
odeurs de cumin, de cannelle, de poivre, ne 
lui permettrait jamais d'y vivre la retraite 
paisible qu’il souhaitait... Le revoilà donc 
reparti, malgré lui, dans une aventure dont 
il n’entrevoyait pas l'issue. 

La belle Sofia se pencha de nouveau vers 
lui, et lui dit : 


— Nous partons dans trois jours. 
Dimanche, donc, je t’attendrai en bas de 
chez toi à dix heures précises. Je serai 
au volant d’une R5 de location. Nous 
passerons en Belgique par le poste-fron- 
tière de Bisaïeux que je connais bien. Il 
n'y a jamais de problèmes par là. Après, 
direction Amsterdam et nos amis chinois. 
Nous sommes là pour aider Haddad, chargé 
du fret, et qui ne cesse de faire des allers 
et retours entre Amsterdam, la Belgique et 
la France. En ce moment, il y a de grosses 
commandes d’héro, et il a du mal à y faire 
face seul... 

— Tout cela pour les cafés de Belleville ? 
s’étonna Mohamed Ali 

— Tu es vraiment naïf ! Certes, tu seras 
chargé des cafés de Belleville, mais il n’y a 


24 


Couscous Gate 


pas que ce marché dans Paris. Tu verras 
vite que partout où tu ailles, la drogue n'est 
jamais très loin. Même dans les bleds pitto- 
resques et fleuris de quatre cents habitants, 
on trouve de la poudre blanche derrière les 
pétales de roses, lui répondit Sofia avec son 
joli rire de fillette. 





EN ROUTE POUR AMSTERDAM AVEC SOFIA 


Le dimanche suivant, Mohamed Ali faisait 
le guet devant sa porte lorsqu'il aperçut, à 
dix heures précises, une R5 se faufiler dans 
la circulation pour s’arrêter devant lui. 
Deux minutes après, il était assis à côté de 
Sofia. Il la salua, contempla son port de tête 
altier, ses traits incroyablement fins, son 
visage radieux, ses mèches de cheveux qui 
volaient au vent, tandis qu’elle refermait la 
portière qu’elle avait ouverte pour l’inviter à 
monter dans la voiture... 

Emporté par la classe et le charme de 
Sofia, Mohamed Ali lorgna discrètement 
ses jambes dorées, alors qu’elle passait les 
vitesses et ses doigts fins qui, maintenant, 
tapotaient le volant, tandis qu’elle accélé- 
rait avec en ligne de mire le haut du clocher 
de l’église située au bout de l’avenue dans 
laquelle elle s’engageait. Et, de nouveau, il 
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se dit qu’au fond, il avait fait le bon choix, 
alors que son choix n'avait rien à voir avec 
cette histoire ! 

Éclaboussures de soleil entre les 
branches, façades blanches en pierre de 
taille, myriades de petits commerces, hôtels 
bon marché défilaient devant ses yeux, 
lorsque Sofia se tourna vers lui, des pail- 
lettes dans ses yeux : 


— Alors Mohamed... 

— Mohamed Ali ! 

— Alors, Mohamed Ali... Tu es content de 
partir aux Pays-Bas ? 

— Très content de partir avec toi. 
Quant aux Pays-Bas, je ne sais même pas 
pourquoi c’est notre destination. Fathi 
m'a dit que tu étais chargée d’acheter de 
la drogue à des Chinois. Mais pourquoi 
Amsterdam ? Pourquoi les Pays-Bas ? Je 
n’en sais rien ! 

— Parce que les Pays-Bas sont la plaque 
tournante du trafic de drogue en Europe, 
répondit Sofia. Les Pays-Bas sont même 
les premiers producteurs mondiaux des 
drogues illégales. Depuis le début du 
XX° siècle, ils sont le pays le plus grand pro- 
ducteur de cocaïne. 

— Ah bon ? Mais comment expliques-tu 
cela ? 
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— À ton âge Mohamed Ali ! Tu es vraiment 
naïf ! La dépénalisation de la consomma- 
tion des substances psychotropes dans le 
royaume a constitué une brèche pour les 
réseaux. 

— Oui, réseaux criminels dont tu fais 
partie, ma chère Sofia ! Excuse-moi pour 
ma naïveté, dit-il vexé, mais innocent, en 
effet, je le suis jusqu’à présent, et je me 
demande ce qu’une femme comme toi fait 
dans ces réseaux. 

— Oh ! écoute Mohamed Ali, tu es bien 
sympa, mais un peu con sur les bords. Tu ne 
sais pas que rien qu’à Maastricht, la Mecque 
européenne du pétard, ils sont entre un 
million et un million et demi de « touristes 
de la drogue » à déferler sur la ville, qu'il 
y a 1 500 coffee shops, où on vend de la 
drogue aux Pays-Bas. Il est question que 
la préférence nationale soit appliquée à la 
fumette. Le marché serait alors encore plus 
intéressant pour nous, car la drogue serait 
refusée aux narcotouristes qui seraient 
obligés de se fournir chez nous. Mais alors 
que des étudiants de toutes sortes viennent 
ici pour claquer quelques centaines d'euros 
pour consommer de la drogue, tu viens 
me reprocher de venir en gagner quelques 
milliers pour en vendre. Pourquoi ? Parce 
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que c’est défendu en France ? Mais cela 
regarde la police pas moi, en tous les cas 
pas ma morale. Je suis pour la tolérance, 
et je suis contente de travailler sur un 
ilot de tolérance au milieu d’un continent 
prohibitionniste. Quant au continent, j'ai 
toujours adoré jouer au chat et à la souris. 
Et puis, entre nous, cela t’a rapporté quoi 
ton commerce de la viande ? Même pas de 
quoi t’acheter une maison... 

Moi, qui suis beaucoup plus jeune, je 
peux m'acheter un château... J'ai une 
Porsche, toi, tu n’as même pas de voiture ; 
j'ai des manteaux de vison et plein de 
bijoux, et toi tu es habillé comme un clodo. 
En tant que dealer, je suis une capitaliste ! 
C’est la France qui m'a appris à être ainsi. 
Maintenant, je lui rends la monnaie de sa 
pièce, et je suis Française. Après tout, c’est 
la faute de la société si le capitalisme est 
venu se loger dans le monde du dealer. 
Enfin, je ne suis pas seule, tu as pu voir 
que nous sommes, en vérité, toute une 
équipe, et pas une équipe de bras cassés, 
mais tous... du sérieux, dont le chef est. 
Ah ! c’est vrai, j'allais oublier. Je n'ai pas le 
droit de te dire qui il est. Alors, si tu veux 
continuer à faire équipe avec nous, jette tes 
« réseaux criminels » à la poubelle. Je n’en 
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parlerai pas, car je te trouve sympa, mais 
toi, de ton côté, ne me parle plus jamais de 
cela. 


Honteux et confus, Mohamed Ali décida 
de s’en tenir à cette demande pour se dire : 
« Au fond, n'est-ce pas moi qui ai fait fausse 
route avec cette boucherie ? » À partir de 
cet instant, il décida de faire tout ce que 
Sofia, Fathi et les autres lui demanderaient 
de faire pour mener au plus vite à bon port 
sa mission, et retourner définitivement au 
bercaïil.. De toute façon, il était mainte- 
nant complètement envoûüté par Sofia, ses 
longs cils recourbés, sa peau basanée, ses 
cheveux lisses, qui retombaient de manière 
symétrique de chaque côté de son visage, 
mais surtout par le timbre doux et chaleu- 
reux de sa voix, car tout avait été dit sans 
aucune colère, au contraire. Les paroles 
et les argumentations de Sofia étaient si 
convaincantes que Mohamed Ali, comme à 
un enfant à qui on fait la leçon, en ingur- 
gitait la portée didactique avec sérénité et 
même volupté. 

Sofia klaxonna devant un poids lourd 
qui essayait de doubler un autre, puis se 
rabattit au dernier moment pour attraper la 
sortie de l’autoroute. La spirale de la bretelle 
en béton donna l’impression à Mohamed Ali 
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que la voiture plongeait dans le vide. Il s’en 
était à peine remis que, plus loin, malgré la 
ligne blanche, elle doubla une camionnette 
qui traïînait. Mal lui en prit. Une énorme 
Mercedes noire lancée à toute allure, 
rageuse, débordante d’écume, chromée, 
arriva en face. Elle l’évita de justesse par un 
coup de volant digne des plus grands pilotes 
automobiles. Avec Sofia, c'était taujours 
l'effet boomerang : «Charme, douceur, 
attrait irrésistible, pensa-t-il, mais, décidé- 
ment, c’est la fille de tous les risques, de 
tous les dangers ! » De nouveau, il ne savait 
plus où il en était. C’est pourquoi, d’un ton 
bourru, il lâcha : 


— Il n'empêche que cela est contraire aux 
prescriptions du Coran, ce que nous faisons 
là ! 

— Moi, d’abord, je suis lyonnaise. Certes, 
j'ai des origines tunisiennes par ma mère, 
qui vit d’ailleurs en Tunisie où je suis née, 
mais je suis avant tout française et mon 
vrai prénom est Rosa. Comme toi, comme 
nous tous, nous vivons en France depuis 
longtemps. Nous parlons français, nous 
vivons «français» dans une République 
laïque. Je suis indépendante de toute 
religion, alors tu peux ranger ton Coran aux 
oubliettes… 
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— Bref, tu es française quand cela 
t’arrange, mais, en l'occurrence, les lois 
françaises sont les mêmes que les pres- 
criptions du Coran. La France exige que 
la foi musulmane puisse s'exprimer sans 
remettre en cause l’État de droit. C’est là le 
point d'équilibre. Or, vous faites exactement 
ce qu'il ne faut pas faire. Beaucoup d’entre 
nous respectent la foi musulmane, mais 
remettent en cause l’État de droit français. 
Vous ? Vous ne respectez ni la foi ni l’État. 
Tu te prétends une Française pure souche, 
mais tu ne l’es pas. D'abord, tu ne respectes 
pas les lois de la France, ensuite, comme il 
est inscrit au fond du cœur de tout homme, 
nous avons besoin de racines. 

Le premier droit d’un citoyen est celui de 
pouvoir vivre sur la terre de ses ancêtres, 
et si cela lui est impossible, au moins d'y 
mourir. C’est pourquoi j’aspire à finir mes 
jours en Tunisie, moi qui ai passé toute mon 
existence à Paris. Et, sans que tu le saches 
encore, il en est de même pour toi qui as été 
privée de la jouissance de la terre de ta mère 
qui t'es en conséquence regroupée avec ceux 
de ta race pour maintenir ton style de vie. 
De ce fait, le communautarisme a eu vite 
raison de ton faux idéal intégrationniste. 
Moi, je vais te dire ce qui ne me plaît pas. 
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Ce n’est pas tant d’enfreindre les prescrip- 
tions du Coran ou des lois françaises, ce 
serait plutôt qu’une fois employé à vendre 
de la dope, je me retrouve malgré moi à fré- 
quenter la lie de l’humanité. Ce voyage en 
Hollande en est l’entrée en matière. 


Elle lui jeta un regard noir. De la braise 
rougeoya dans ses yeux. 


— Qu'est-ce que tu veux à la fin ? Si tu 
insistes, je te dépose là, puis terminé ! 

— Oh ! ne te fâche pas. Je te dis cela, 
histoire de discuter pour passer le temps. 

— O.K., mais arrête de dire des conneries. 
La lie de l'humanité n'est pas là où tu penses, 
si tu songes à nous. Merci pour nous ! Il n’y 
a pas de paradis sur terre, ni l’utopie d’une 
cité idéale. La lie de l'humanité, ce sont 
les pauvres. Or les pauvres n’ont jamais 
bien vécu. Le mal, la faim, la pauvreté, la 
guerre, la souffrance et la maladie sont 
là... Tu reproches à ceux qui essaient de 
les éviter d'employer des moyens que tu 
sembles réprouver. Pour certains, iln’yena 
pas d’autres. Enfin, tu as du mal à réaliser 
que le deal fait vivre des familles entières 
ici, en France, dans les cités, mais aussi au 
bled, en Tunisie, et également au Maroc et 
en Algérie. Si tu veux savoir, d’un point de 
vue personnel, si cela ne tenait qu’à moi, 
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je n'aurais pas voulu être dealer. J'aurais 
bien aimé être normale, faire comme tous 
les jeunes des métropoles : des études, un 
métier légal, mais n’ayant pu le faire, faute 
de moyens, je suis tombée dans ce créneau. 
J’ai suivi une voie toute tracée mais, comme 
toi d’ailleurs, m’a-t-on dit. Qu'est-ce que tu 
veux à la fin ? Nous allons en Hollande, car 
la vente de la drogue est libre et, de surcroît, 
il n’y a pas de soucis quant à la qualité du 
produit en Hollande, ce qui n’est pas le 
cas en France. Enfin, tout en me sentant 
française, contrairement à ce que tu dis, j’ai 
bien le droit de critiquer le gouvernement et 
sa politique prohibitionniste. 


Mohamed Ali, ne trouvant rien à y dire, se 
souvint de ce que lui avait dit Fathi sur les 
talents de persuasion de Sofia. Du coup, il 
n'osa plus s'engager sur ce sujet. 


— Oui, mais ce n’est pas une raison pour 
conduire comme cela, dit-il. Tu vas finir par 
abîmer ta voiture ! 

— Tu sais, ce n’est qu’une voiture de 
location, payée en espèces en plus. C’est 
quelqu'un de l’équipe qui l’a louée, je ne 
sais même pas qui d’ailleurs. 


Mohamed Ali trouva la réponse douteuse, 
mais cette fois, il se tut jusqu'à la frontière. 
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À quoi bon ces discussions, puisque 
d’autres avaient décidé pour lui et, finale- 
ment, c'était peut-être aussi bien comme 
cela. Il se contenta d’apprécier la monotonie 
du paysage qu'il trouvait plus reposante : 
les pâturages, les odeurs d'engrais, les 
troupeaux, les champs qui se succédaient 
jusqu’à l’arrivée à Bisaïeux, où la voiture 
fit son plein d'essence à une station-ser- 
vice non loin de l’église Saint-Martin, que 
Mohamed Ali admira.…. 

Enfin, ils arrivèrent au poste-fron- 
tière. Outre les douaniers, il y avait six 
gendarmes, avec leurs gilets pare-balles 
et leurs fusils mitrailleurs, qui partici- 
paient à la fouille, en priorité des poids 
lourds venant de Belgique, n’hésitant pas à 
enjamber les marchandises à la recherche 
d'éventuelles caches de produits prohibés. 
Quelques voitures particulières étaient sta- 
tionnées sur la route qui menait en France, 
dont les conducteurs ouvraient le coffre 
sans broncher. En revanche, dans le sens 
France-Belgique, la circulation se faisait sur 
une voie avant d'arriver à outre-Quiévrain. 
Mais seuls les passeports étaient exigés 
des automobilistes. Sofia et Mohamed Ali 
n'avaient rien à cacher, mais, après avoir 
démarré, Mohamed Ali ne put s'empêcher 
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de faire remarquer à Sofia que le retour ne 
serait pas aussi simple. 


— T'inquiètes, lui répondit-elle, je connais 
des chemins ruraux qui traversent la frontière 
au milieu des champs comme possibles voies 
d’accès discret à la France. Il faut y passer 
après dix-neuf heures, car le poste-frontière 
ferme, et nous ne risquons plus rien. 


Maastricht, Rotterdam, Amsterdam, 
tel était maintenant l'itinéraire choisi par 
Sofia. Ils avaient quitté Paris peu après dix 
heures. Avalant plus de quatre cents kilo- 
mètres en quatre heures, ils s’accordèrent 
une pause dès leur arrivée à Maastricht. 


Maastricht 


Ils passèrent assez vite par Charleroi et 
traversèrent des plantations : Dampremy, 
puis Farciennes. 


— Dampremy, Farciennes, Jumet, Goder- 
ville, s’exclama Sofia. Ce sont les planta- 
tions de cannabis de mon ami Mustapha, 
tout autour de Charleroi. Ah ! Il est riche 
mon ami Mustapha... 

— Heureux pays où les plantations de 
cannabis sont à ciel ouvert, dit Mohamed Ali. 

— Attends, tu n’as encore rien vu |! 
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Quelques minutes plus tard, Sofia, 
roulant à vive allure sans respecter aucune 
limitation de vitesse, s’exclama de nouveau: 


« Et voilà Maastricht, avec ses 
122 000 habitants, ses 14 coffee shops 
qui reçoivent plus de 70 % de “touristes 
de la drogue”. Hasard ou ironie de l’His- 
toire, cher Mohamed Ali, la plus ancienne 
ville de Hollande se retrouve littéralement 
engoncée entre la Belgique et l’Allemagne. 
C’est un peu comme si nous nous trouvions 
dans trois pays à la fois. Je vais te faire 
découvrir quelque chose d’étonnant : un 
coffee shop. » 


Sofia s’arrêta devant l’Easy Going, 
réputé comme étant le plus moderne coffee 
shop, situé tout près de l’Hôtel de Ville, 
ouvert de dix heures à deux heures après 
minuit... Une tortue comme emblème et 
un cerbère polyglotte à l’entrée. Avant 
d'entrer, Sofia et Mohamed Ali montrèrent 
leurs pièces d'identité, qui furent immé- 
diatement scannées, car n’entrait pas qui 
voulait dans l’Easy Going. 

Des portes coulissantes, une musique 
d’ambiance, un bar sur la gauche, un confor- 
table café sur la droite, où une quarantaine 
de personnes étaient attablées. On y voyait 
quelques couples, des habitués, habillés 
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plutôt chic et une majorité de garçons de 
moins de trente ans, qui parlaient néerlan- 
dais, allemand, anglais, français avec ou 
sans accent belge, et même espagnol. 

Averti de l’arrivée de Sofia, le patron de 
l’'Easy Going, Marc Josermans, par ailleurs 
président du syndicat des coffee shops de 
Maastricht, vint à sa rencontre. Une coupe 
en brosse surmontant une tête de « bulldog » 
et une paire de lunettes, dont les montures, 
pourtant épaisses, laissaient déborder des 
sourcils fournis caractérisant ce respon- 
sable du commerce de la drogue. 

Après les présentations et les salutations 
d'usage, la discussion s’engagea : 


— Alors Sofia, qu'est-ce qui nous vaut 
le plaisir de ta présence aujourd’hui ? 
Nous avons de la White Widow (variété de 
marijuana), un peu d’El diablo, de l’afgan.…. 

— Rien de tout cela Marc, lui répondit 
Sofia. Nous sommes juste venus déjeuner 
et te saluer au passage. Nous partirons 
immédiatement après pour Amsterdam, 
où nous allons acheter auprès de nos amis 
chinois des produits moins inoffensifs : 
cocaïne, héroïne, ecstasy. 


Mohamed Ali, hébété devant le spectacle 
et la clientèle fréquentant ce lieu, les 
regardait, interloqué. Ils parlaient de cela 
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comme s’il s’agissait d'achat d'huile et de 
vinaigre. Lui, qui fréquentait les cafés de 
Belleville, réputés pour leur « business » 
des « soft drugs », n’avait jamais entendu 
prononcer aussi clairement les noms de ces 
drogues ! 


— Dans ce cas, dit Marc Josermans, 
venez à ma table, vous mangerez un 
morceau avec nous. Je suis avec deux 
amis. 


Il s’approcha d’une table où se trou- 
vaient attablés déjà deux messieurs, bien 
sous tous rapports. Il fit les présentations 
d'usage avec empressement : 


— Mes amis, je vous présente Sofia, une 
bonne amie qui fait du commerce en gros 
et son collaborateur, tout en introduisant 
élogieusement ses amis : Monsieur Joep 
Delsing, adjoint au maire, et Monsieur 
Luc Vandenbeek, chef de la police de 
Maastricht. 


Sofia et Mohamed Ali, sourires aux 
lèvres, s’installèrent autour de la table avec 
Marc Josermans et ses amis, tandis que la 
serveuse posait devant eux les bouteilles 
de bière que ces derniers avaient déjà com- 
mandées. 
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— Vous ne voulez pas essayer le menu 
du jour, proposa la serveuse, en ouvrant les 
bouteilles. 


C'était une « jeune femme » — à vrai dire 
pas très jeune — que les habitués appelaient 
Sandra. Son piercing du nombril, que laisse 
apparaître son bustier moulant blanc, ses 
cheveux courts, teints en roux, ses bras 
généreusement tatoués et son corps élancé 
se confondaient parfaitement à la fois avec 
le décor ambiant et la musique qui résonnait 
modérément des plafonds... 


— Qu'est-ce que vous nous proposez 
Sandra ? demanda Marc. 

— Salade de poulpe, poitrine de poulet 
aux herbes et pommes de terre à l’ail. 

— Tout le monde est d’accord ? C’est moi 
qui « régale » ! dit Marc. C’est bon Sandra ! 
cinq menus. 


Mohamed Ali passait d’étonnement en 
étonnement. Voilà qu'il déjeunait avec 
quelqu'un qui se déclarait ouvertement tra- 
fiquant de drogue et présentait non moins 
ouvertement ses clients au chef de la police 
et à l’adjoint au maire, et invitait tout ce 
petit monde à déjeuner à sa table. C'était 
le monde à l’envers ! Mais voilà que Sofia 
prenait la parole : 
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— Dites-moi, Monsieur Delsing, j'ai 
entendu dire que vous vouliez interdire aux 
touristes étrangers l’accès aux coffee shops, 
dans la ville même qui a donné son nom au 
traité symbole de l’Europe sans frontières. 
Vous voudriez priver des consommateurs 
européens d’un service, en fonction de leur 
nationalité ? N'est-ce pas contraire aux 
règles de libre circulation des personnes 
et des marchandises dans l’Europe de 
Maastricht ? Le système hollandais est-il en 
train de vaciller ? 

— La drogue n’est pas une marchandise 
tout à fait comme les autres, répondit-il. De 
toute façon, ce n’est pas nous, mais le Conseil 
d’État néerlandais qui doit se prononcer. Si 
vous considérez que c’est une intolérable dis- 
crimination, moi j'aurais tendance à penser 
que c’est une simple mesure de bon sens, 
lui répondit l’adjoint au maire. En effet, à 
cause des touristes de la drogue, nous nous 
heurtons à de gros problèmes. Nos coffee 
shops n'ont plus rien à voir avec les coffee 
shops du début. Ils sont devenus des lieux 
de big business. Les touristes sont maïinte- 
nant trop nombreux. Ils engorgent les rues 
du centre, ne respectent pas les places de 
stationnement, etc. Ils sont bruyants quand 
ils se déplacent d’un coffee shop à un autre. 
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Ils pissent et vomissent dans la rue! Ils 
créent un sentiment d'insécurité, et les gens 
de Maastricht se plaignent tout le temps. 

— Il faut ajouter que ces touristes de la 
drogue attirent d’autres individus plus indé- 
sirables : les drug runners, coupa le chef de 
la police. 


« Ouille !! Cela c’est pour nous ! » pensa 
tout bas Mohamed Ali... 


— Il y en a à peu près 500 qui viennent 
de débarquer à Rotterdam, poursuivit-il. 
Nous sommes parfaitement au courant, et 
nous les suivons à la trace. Ils sont d’origine 
marocaine pour la plupart. Ils sont là pour 
alpaguer le fumeur de cannabis et lui 
proposer de la drogue dure. 

— Des Marocains ? s’étonna Mohamed Ali. 

— Oui, des Marocains. Ils viennent du 
Rif au nord du Maroc. Grâce à l’immigra- 
tion rifaine en Europe, certains clans sont 
devenus les plus grands exportateurs et 
distributeurs de haschich en Europe. Une 
véritable industrie lourde, qui représente 
10 à 12 milliards de dollars de chiffre d’af- 
faires. Ce sont des hommes, des trafiquants, 
qui n’ont peur de rien, habitués à passer 
les frontières, à avoir des armes, et réputés 
au Maroc pour être des hommes sans pitié. 
Nous, policiers, nous appelons ces com- 
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munautés caractérisées par leurs dissocia- 
bilités, vous me permettez l'expression, et 
par une culture tribale plus agressive qui 
les distinguent des autres communautés 
immigrées : la « Mocro-mañffia ». 

Ces réseaux marocains jouent aussi un 
rôle important dans le trafic de cocaïne en 
Europe en provenance d'Amérique latine 
via le port de Rotterdam, où des tonnes 
de cocaïne sont importées par les réseaux 
marocains qui génèrent beaucoup d'argent. 
Cet argent est souvent blanchi au Maroc à 
Nador, Tanger, Al Hoceïma et Marrakech. 

Je vous ai parlé de ceux qui viennent de 
débarquer, eux commercialisent le cannabis 
et surtout le haschich. L'État marocain a 
abandonné la région du Rif en y refusant 
d'investir dans les infrastructures, ce qui a 
poussé la plupart des Marocains, originaires 
de villes comme Al Hoceïma et Nador, à se 
consacrer entièrement à la commercialisa- 
tion du haschich. Ainsi, de nombreux clans 
se forment aux Pays-Bas et en Belgique pour 
l’importation de cocaïne et de haschich vers 
l'Europe. Tout cela génère de nombreux 
homicides volontaires, et ce nombre d’homi- 
cides ne cesse de s’accroître, surtout après 
le vol d’une grande quantité de ces drogues 
dans le port d'Anvers en Belgique. 
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— Ce n’est pas rassurant tout cela. Vous 
dites les suivre à la trace, mais comment 
faites-vous justement pour les suivre à la 
trace ? Vous mettez un policier derrière 
chacun de ces Marocains ? Ne put s’em- 
pêcher d'interroger Mohamed Ali, un peu 
naïvement 

— Non, bien sûr ! Nous sommes en train 
d'installer 70 caméras de surveillance, et 
plusieurs sont déjà posées. Mais il nous 
faudra en mettre en place davantage, car 
certains s’en sont aperçus et se sont installés 
dans la périphérie. Ces drug runners ont 
également la mainmise sur plus de 50 lieux 
de deal dans l’agglomération. Si vous vous 
faites interpeller « Hé ! Cousin... » ou « Salut 
les gars. », vous pouvez être sûrs que c'est 
l’un d’entre eux qui cherche à vous vendre sa 
came. Vous devez faire attention, car tous les 
moyens sont bons, même les plus excessifs, 
pour intercepter les voitures aux plaques 
étrangères et leur fourguer de la drogue, voire 
les dépouiller. Vous ne les avez pas encore 
vus, c’est sur les autoroutes en provenance 
de Belgique qu'ils sont les plus actifs ! 


Marc, le tenancier de l’Easy Going, ne put 
s'empêcher de ricaner, et demanda : 


— Qui sont ces Marocains, des vendeurs 
de drogues ou des voleurs à main armée ? 
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— Il n’y a pas que des Marocains. J’ai dit 
qu’à peu près 500 d’entre eux venaient de 
débarquer, mais il y en a d’autres de toutes 
nations : des Algériens, des Tunisiens, dit-il, 
en regardant Sofia. Ensuite, j'ai dit que tous 
les moyens étaient bons pour dépouiller les 
touristes car, en effet, ceux-ci se déplacent 
avec de l’argent liquide sur eux. Beaucoup 
se font voler, mais très peu déposent plainte, 
ajouta-t-il, toujours en fixant Sofia. 

— Sans doute parce qu'ils ont quelque 
chose à se reprocher !, dit alors Sofia qui se 
sentait visée. 

— Oui !Ilya toute une criminalité derrière 
le business de la drogue douce, poursuivit 
le policier avec humeur. Notamment dans 
le contrôle de la production par un groupe 
de criminels qui n'hésitent pas, à coups 
de menace et de chantage, à faire pression 
sur des gens en difficulté pour les obliger à 
se lancer dans la plantation d’herbe. Nous 
avons ainsi démantelé un grand nombre 
de ces plantations. Je ne saurais vous dire 
combien, mais. 

— OK. !, le coupa Marc Josermans, qui 
voyait Sofia et Mohamed Ali commencer 
à s’agiter sur leurs chaises. Il ne faut pas 
oublier que nous avons 1 630 emplois créés 
par le business des soft drugs et les dizaines 
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de millions dépensés par mes clients dans 
les commerces et les hôtels de la ville. 

— Alors, faites votre métier, mais je vous 
le dis tout de suite que l'interdiction d’ad- 
mettre des non-résidents dans les coffee 
shops constituerait une mesure de nature à 
limiter le tourisme de la drogue et de réduire 
les problèmes qu'il occasionne. 

— Mais si cette mesure passait, nous 
perdrions de l’argent et des emplois, et c’est 
toute l’économie du pays qui en pâtirait. 

— … je pense que dans un premier temps, 
nous serons obligés de délocaliser déjà la 
moitié des coffee shops vers la périphé- 
rie des villes. C’est à cause des politiques 
prohibitionnistes d’autres pays européens 
que nous avons tous ces problèmes ici 
en Hollande. Vous les Français, dit-il en 
s’adressant à Sofia et à Mohamed Ali, vous 
serez obligés d’aller chercher votre herbe 
dans la rue ou dans vos banlieues infâmes. 

— Le maire, Monsieur Onno Hoes, 
veut également que seuls les habitants de 
Maastricht puissent entrer dans les coffee 
shops, dit son adjoint. Mais, pour l'instant, 
le Conseil municipal s’y oppose parce qu'il 
faudrait des renforts de police pour juguler 
les problèmes qui se poseront avec le trafic 
illégal pour les étrangers. Le gouvernement, 
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lui, envisage de créer au niveau national 
un système de membership pour les coffee 
shops. Si tout cela ne marche pas, il faudra 
bien changer de politique en matière de 
drogue, et fermer tous les coffee shops du 
pays. 

— Comment ? Vous partez? Vous ne 
prenez pas un petit dessert ? demanda 
Marc Josermans à Sofia et à Mohamed Ali, 
qui s’apprêtaient à quitter les lieux. 

— Non ! Merci beaucoup !! Cette salade 
de poulpe et le poulet étaient délicieux, 
mais nous sommes encore loin d’Ams- 
terdam….. 

Nous avons encore de la route à faire, 
et c'est non sans peine que nous sommes 
obligés de prendre congé de vous... Merci 
pour votre accueil bien sympathique. 
Surtout, faites-moi signe si un jour vous 
venez à Paris. 


Rotterdam 


Une fois dans la voiture, le couple se mit 
à commenter cet échange avec les officiels 
néerlandais : 


— Ouf! j'ai eu chaud. Je me suis 
parfois demandé si ce policier n'allait pas 
finir par nous emmener avec lui pour un 
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interrogatoire. Je n’ai pas compris ce qu’il 
voulait insinuer avec ces drug runners ? 
Il ne pourrait pas parler français !, dit 
Mohamed Ali en s’enfonçant dans le siège 
du véhicule. 

— Hello ! Mohamed Ali. Nous sommes en 
Hollande ! Les gens ici s'expriment aussi 
bien en français qu’en anglais. Certains 
mots sont plus significatifs en anglais, tu 
sais ! Rassure-toi donc, nous ne sommes 
pas des drug runners, nous sommes plutôt 
des négociants. 

En France, à Belleville, lorsque tu 
vendras ce que nous aurons acheté ici à tes 
amis des cafés, la chose sera différente. De 
toute façon, en France, tout est interdit : le 
commerce en gros, pire que tout. 

— Allez! en route pour Rotterdam... 
Je peux conduire si tu veux, lui dit 
Mohamed Ali, déterminé à vouloir changer 
d’air et de discussion... 

— Que nenni! Je suis plus rassurée 
quand c’est moi qui conduis, répondit-elle 
avec un air convaincu. 

— Que nenni, que nenni |! 


Que me sort-elle là encore ? Décidément, 
elle est plus française que les Français. Tu 
es peut-être plus rassurée, mais pas moi, 
maugréa-t-il ! 
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Avant de démarrer, Sofia glissa un CD 
de Bob Dylan dans la « boîte à musique », 
comme l’appelait Mohamed Ali. Elle aimait 
particulièrement cette chanson : Sara, dont 
elle venait d’acheter l’album. 


— Voilà! nous pouvons maintenant 
partir pour Rotterdam, dit-elle sur l’air de 
la chanson... 

— Rotterdam ? Toujours la drogue ? 
interrogea Mohamed Ali, insensible à la 
musique. 

— Je t'ai dit que les Pays-Bas étaient le 
premier producteur mondial de la drogue 
et Rotterdam est la plaque tournante du 
trafic ! Il t’en a parlé tout à l'heure, notre ami 
policier du trafic de cocaïne via le port de 
Rotterdam. De plus, il y a je ne sais combien 
de laboratoires d’héroïne à Rotterdam, mais 
ils travaillent plutôt avec Tourcoing qu'avec 
nous. 

— Je n'en reviens pas de ce que je 
découvre depuis que je te connais. 

— La responsabilité en incombe au 
silence des grands médias d’information 
sur le cas néerlandais. 

— C'est vrai.…, depuis des lustres, 
ces médias nous vantent le modèle des 
Pays-Bas sympa. Et je me suis rendu 
compte, dès notre arrivée en Hollande, de 
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faits surprenants. Où achète-t-on et où 
fume-t-on du cannabis dans ce pays ? Dis- 
crètement dans des « Haschichs shops » ou 
des « Cannabis shops » ? Non, pas du tout, 
dans des coffee shops, au vu et au su de 
tout le monde, y compris de la police. Cela 
est vraiment étonnant ! Dis donc, cela nous 
change considérablement de la France ! Je 
peux te dire que je n’aurais pas fait la fine 
bouche, si notre ami Fathi m'avait proposé 
de vendre sa dope dans ces coffee shops au 
lieu des cafés de Belleville ! 

— C'est juste, mon cher Mohamed Ali, 
mais je peux te dire que le chef de la police, 
Luc Vandenbeek, que nous avons rencontré 
est totalement angoissé par le narcotra- 
fic régnant dans son pays. Tu as entendu 
ce long exposé qu'il nous a fait sur les 
Marocains. J’avais peur qu'il aborde le 
chapitre tunisien ! 

— Oui, je l’ai remarqué à son air un peu 
coincé. Pendant ce temps, les deux autres 
convives étaient parfaitement détendus, ce 
qui est normal pour Marc, mais l’adjoint au 
maire quand même ! Avec son système de 
« membership », et durant tout le temps que 
nous étions là, il vantait leur modèle d’un 
vivre-ensemble sympa, à base d’innocentes 
fumettes. 
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— Exact ! L'un et l’autre étaient par- 
faitement représentatifs, d’une part, des 
policiers de ce pays, d'autre part, des politi- 
ciens néerlandais. 


Le soleil de novembre, car il y a du soleil 
en novembre même en Hollande, commen- 
çait à décliner sur les plantations que main- 
tenant le couple traversait, et les inondait de 
sa lumière dorée, laquelle se faufiläit entre 
des plants, prenant à revers et à contre-jour 
les silhouettes massives des hangars et des 
fermes. 


— Encore des plantations de cannabis, 
dit Sofia. Je crois qu’elles appartiennent 
aussi à Mustapha... Juste après, c’est la 
Rotte, cette rivière néerlandaise de la Hol- 
lande-Méridionale qui a donné son nom 
à la ville. Nous n’allons pas tarder à y 
arriver. 


Déjà, on pouvait apercevoir au loin le 
clocher de l’église Saint-Laurent, bâtie en 
1449 en style gothique brabançon, très 
endommagée par les bombardements de 
1940, mais entièrement reconstruite. Puis 
ce fut le plongeon dans le grand tourbillon 
de la ville, ses parfums, ses accents, la rue, 
le vacarme, l’effervescence, l’air électrique, 
le chant des sirènes, les chariots métalliques 
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de marchands de hot dogs, la logorrhée 
des vendeurs à la sauvette, qui essaient de 
fourguer on ne sait quoi sous des parasols 
déglingués. Bref, cette impression grisante 
d’un gigantesque foutoir très organisé. En 
cette fin d'après-midi d'automne, une belle 
lumière rayonnait encore sur les trottoirs, 
sur les sculptures modernes, brillant aux 
fenêtres des gratte-ciel de bureaux, des 
maisons de Delfshaven, de Witte Huis ou de 
l’Hôtel de Ville, tremblotant entre les feuilles 
non encore tombées des arbres qui se trou- 
vaient là. 


— Peut-on s’arrêter pour une petite 
exploration de cet endroit magnifique ? 

— Non, hélas ! On n’a vraiment pas le 
temps de s’attarder, le soir tombe et on n’est 
pas encore arrivés à Amsterdam. 


Ils prirent l’autoroute A4 qui les mena très 
rapidement à Amsterdam, compte tenu de la 
conduite sportive de Sofia, dont la douceur 
du parfum continuait à se dégager de son 
corps, au bonheur de son compagnon, qui 
se laissa s’assoupir quelques instants, 
enivré par sa fragrance unique... 


— C’est regrettable que nous soyons 
pressés et obligés de repartir, j'ai promis 
à Slim d'être rentrée pour demain soir. 
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Amsterdam est une des plus belles villes du 
monde et mériterait que tu la visites plus 
longuement. Tu auras sûrement l’occasion 
d’y revenir, dit Sofia à Mohamed Ali, occupé 
à rêvasser et à construire des châteaux en 
Espagne... ou à Hammamet ! 


Amsterdam 


Sorti soudain de sa torpeur, Mohamed Ali 
fut en effet immédiatement frappé par le 
système néerlandais, élaboré de canaux, 
bordés de péniches fleuries et éclairées, 
maintenant que la nuit tombait doucement. 


— Regarde, comme c’est superbe! lui 
dit Sofia, alors que la voiture roulait sur 
un pont franchissant un de ces canaux. 
Amsterdam est d’abord une histoire d’eau. 
Regarde ces maisons à pignons, un héritage 
de l’âge d’or de la Ville du xvir' siècle. 
Autour des canaux, ces demeures semblent 
murmurer : « Canal, suis-je toujours la plus 
belle du quartier ? » 


Cependant, Mohamed Ali ne se tourna 
pas vers les demeures à pignons ni les 
paysages pittoresques de la Ville, mais 
vers Sofia, faisant fi de Slim, son ami, qui 
semblait l’attendre. À l'évidence, cette 
femme ne cessait de le surprendre et de le 
séduire davantage. Elle était si belle, pleine 
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de charme, intelligente, cultivée, conduisait 
comme un homme et poétesse en même 
temps. Il regrettait maintenant de lui avoir 
parlé durement ce matin même, ce qu’elle 
semblait, d’ailleurs, avoir complètement 
oublié. Dorénavant, c’est décidé, il ferait 
tout ce qu’elle lui demanderait : « Elle est 
trop forte et trop belle pour moi ! », se répé- 
tait-il en son for intérieur... Maintenant, des 
deux côtés de la rue s’élevaient des maisons 
de brique rouge avec des porches de bois, 
sculptés et colorés, des galeries bordées de 
balustrades en fer forgé et des escaliers qui 
descendaient dans de petits jardins. 


— Nous longeons le Quartier rouge, dit 
Sofia, qui jouxte « Chinatown ». Ce Quartier 
rouge est surtout réputé pour ses prosti- 
tuées en vitrine, dit-elle, avec son rire de 
petite fille. Chinatown, où nous arrivons, 
est des plus intéressantes, une vraie carte 
postale orientale. 

— Oui, mais pourquoi un quartier Chinatown 
ici ? 

— Parce qu'il y a eu une arrivée massive 
de Chinois aux Pays-Bas en 1911, à la suite 
d’une grève de marins. Dans un premier 
temps, ils constituèrent une main-d'œuvre 
de remplacement. Ils ont commencé par se 
réunir dans le même quartier, ce qui a créé 
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une espèce d’appel d’air ou de Chinois, si 
tu préfères. Et, depuis, ils sont venus de 
plus en plus nombreux. Progressivement, 
une partie de la communauté se lança 
dans des business plus rentables, comme 
le trafic d'armes ou les jeux, mais surtout 
le commerce de l’opium, ensuite de toutes 
sortes de drogues, y compris les plus dures, 
d’où notre présence ici. Si « les larmes du 
diable », dit-on, pour nommer le pétrole et 
le gaz attisent les convoitises, « les larmes 
d’Allah », l’héroïne et le cannabis four- 
nissent aussi une manne providentielle 
pour les narcotrafiquants qui les expédient 
vers l’Europe... Ah ! Voilà le temple boudd- 
histe.. Nous ne sommes plus loin de notre 
destination. Je te préviens, notre interlocu- 
teur fait partie de la Mafia asiatique qui s’est 
installée ici il y a une quinzaine d’années. Il 
fait partie de la communauté surinamaise. 
C’est à cause de cette communauté que les 
Chinois appellent Amsterdam la capitale de 
la mort blanche. 

— Dis donc ! Je trouve ta carte postale 
orientale bien glauque tout à coup! 

— Oh ! Il faut que tu t'y fasses cher ami. À 
mon avis, ce sont les Chinois qui ont poussé 
le gouvernement à légaliser les drogues 
douces pour les séparer des drogues dures et 
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pénaliser plus fortement ces dernières sans 
que cela ne gêne en rien leurs commerces 
d’ailleurs. C’est dans ce quartier également 
que sont nés les premiers coffee shops. 


La voiture s’arrêta devant une boutique 
fortement éclairée, décorée de rouge et de 
jaune. Un gros chat de même couleur, qui 
semblait en porcelaine, trônait au milieu de 
la vitrine. 


— Nous voilà arrivés à destination, dit 
Sofia, et juste à l’heure, en plus ! Tu devrais 
me féliciter, lui lança-t-elle gaiement. Main- 
tenant, laisse-moi faire. C’est moi qui vais 
négocier, car je ne crois pas que le vieil Ho 
- c'est son nom- soit insensible à mon 
charme. 


Après avoir sonné, ils poussèrent une 
lourde porte en arc de cercle derrière laquelle 
se cachait une cour pavée verte et fleurie, 
plantée de prunus et de lauriers. Organisée 
en carré comme un cloître, elle abritait une 
fontaine en pierre qui donnait à l'endroit 
des airs de jardin toscan... Un majordome 
chinois apparut. 


— Nous avons rendez-vous avec Monsieur 
Ho. 

— Il vient juste de finir de dîner. Atten- 
dez-le cinq minutes ici. 
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Il les fit entrer dans une pièce dont la 
lumière était scintillante. L'endroit était 
clair et dépouillé, le parquet ciré recouvert 
en partie d’un tapis d'Orient, des étagères 
en bois avec quelques livres écrits en 
mandarin, une table rustique, taillée dans 
un tronc d'arbre noueux, au fond une 
porte en verre. Dans un angle de la pièce, 
un escalier montait vers une mezzanine 
traversée par des poutres apparentes sur 
laquelle Monsieur Ho fit son apparition, 
cinq minutes plus tard, comme annoncé 
par l’élégant et sobre majordome. Il salua 
Sofia avec effusion. Laquelle lui présenta 
Mohamed Ali, qu'il salua à son tour. 

Monsieur Ho faisait la soixantaine, 
regard noir, cheveux mi-longs, sourcils bien 
dessinés, barbe en pointe couleur poivre et 
sel. Selon son humeur, son visage pouvait 
tour à tour incarner une grande douceur ou 
une froideur extrême. C’est exactement ce 
qui se passa lorsque, après avoir demandé 
à Mohamed Ali : « Do you want a drink ? », 
il s’aperçut que celui-ci ne le comprenait 
pas ! En effet, Mohamed Ali ne parlait pas 
un mot d’anglais. Malheureusement pour 
ce dernier, Monsieur Ho ne parlait pas le 
français non plus. Toute la conversation se 
déroula évidemment en anglais. Sofia, elle, 
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n’avait aucune difficulté, étant polyglotte, 
elle parlait couramment quatre langues, 
comme, d’ailleurs, beaucoup de ses com- 
patriotes tunisiens, en général très doués 
pour les langues. Ce n’était pas le cas pour 
Mohamed Ali, déjà heureux de parler l’arabe 
dialectal tunisien et le français. 

En conséquence, toute la transaction se 
déroula sans lui, même s’il fut très mortifié 
à l’idée de ne rien retenir de la négocia- 
tion. Déjà, il ne pourrait jamais remplacer 
Sofia sur ce point, très important pour son 
employeur Fathi. 

Monsieur Ho et Sofia s’éclipsèrent par la 
porte en verre après que celle-ci a retiré de 
son sac une liasse de billets. Ils revinrent 
quelques minutes plus tard, Sofia chargée 
cette fois de deux gros sacs en plastique noir. 


— Nous avons bien gagné notre journée, 
murmura Sofia à Mohamed Ali, complète- 
ment désemparé ! 


À la suite de quoi, elle salua Monsieur 
Ho, qui la serra dans ses bras, tandis qu'il 
fut beaucoup plus froid avec Mohamed Ali. 


« Elle est incroyable, se dit Mohamed Ali. 
Elle a tout mené, depuis le début, d’une 
main de maître... » 
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— Je me demande à quoi je sers, lui dit-il, 
en sortant. 

— Toi, tu fais tes classes et tu vas vendre 
cela, dit-elle, en lui montrant ses paquets. 
Mais pour aujourd’hui, c’est fini : direction 
l’hôtel Prins Hendrik au nord de Chinatown. 

— Pourquoi cet hôtel ? Tu le connais ? 

— Oui! Parce que quand je viens à 
Amsterdam par le train, il est juste en face 
de la gare, et je peux, de surcroît, aller chez 
Monsieur Ho à pied. 


La voiture s’arrêta devant une maison 
typiquement néerlandaise qui était l'hôtel 3 
étoiles Prins Hendrik, où Sofia avait retenu 
deux chambres. 

Très bien éclairée, la Place de la Gare, où 
trônait la Gare centrale, grand bâtiment de 
brique rouge de l’architecte Pierre Cuypers, 
était entourée de maisons du même style 
que l’hôtel avec des façades en grès, des 
poutres patinées, des toits très hauts à 
double pente recouverts de tuile en terre 
cuite. À l'intérieur de l'hôtel, ils furent 
accueillis comme s'ils étaient attendus 
depuis longtemps. Sous une haute voûte, le 
rez-de-chaussée ressemblait à une entrée 
de château avec ses statues de marbre et 
ses boiseries sombres. Après s'être ren- 
seignés, ils apprirent que leurs chambres 
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se trouvaient juste à côté de l'entrée... 
Ils dînèrent rapidement au restaurant de 
l’hôtel. Mais ils ne remarquèrent pas à 
quel point ils étaient silencieux. Ils étaient 
tous les deux fatigués comme tous ceux 
qui ont achevé une lourde tâche ou fait 
un éreintant voyage. En fait, ils avaient 
accompli les deux. Ils s’embrassèrent en 
se disant «Bonne nuit». Mohamed Ali 
pénétra dans sa chambre, qu'il trouva tout 
à fait convenable, et se dit que la vie était 
plus belle qu'il n’aurait pu le penser grâce 
à Sofia. Il ne pouvait, toutefois, s'empêcher 
de continuer à s'étonner d’avoir rencontré 
dans sa journée des dealers de la trempe de 
Marc Josermans ou de Monsieur Ho, sans 
que ceux-ci aient eu la moindre réaction 
policière les concernant. 

Le lendemain matin, Sofia invita 
Mohamed Ali à la rejoindre dans sa 
chambre. La drogue achetée, du cannabis 
et de l’héroïne pour la plus grande part, ne 
pouvait repartir en France dans ces deux 
sacs en plastique, même au fond d’une valise. 
Après lui avoir montré ce que contenaient 
ces sacs, ils les dissimulèrent dans un gros 
colis entouré d’une pâte rouge destinée à 
tromper les chiens renifleurs de stupéfiants, 
puis firent un très joli paquet-cadeau. 
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Ils quittèrent l’hôtel après avoir réglé la 
note que Mohamed Ali trouva hors de prix... 


Le Palais royal et ce qui en découle... 


— Maintenant, dit Sofia, nous allons 
visiter la ville. Je ne tiens pas à passer la 
frontière avant dix-neuf heures, ce qui nous 
laisse un peu de temps libre. 

Alors, direction la place de Dam, après, 
comme les Hollandais ont la chance d’avoir 
une monarchie, nous irons voir le Palais 
royal au Dam Square... 

— Qu’entends-tu par la chance d’avoir 
une monarchie ? Coupa Mohamed Ali sur 
un ton à la fois stupéfait et scandalisé. 
Décidément, tu as des goûts de luxe : hôtel 
super cher, Palais royal, enfin, la chance 
d’avoir une monarchie ! Alors que, là aussi, 
c’est une fortune que le coût de la monarchie 
représente. 


Sofia ne daigna pas répondre sur le coût 
de l'hôtel, mais répondit vertement sur le 
coût de la monarchie. 


— Tu te trompes! Les monarchies 
coûtent moins cher que les républiques. 
Ainsi, la monarchie britannique coûte cinq 
fois moins cher que la présidence de la 
République italienne, laquelle présidence 
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coûte moins cher que la présidence de la 
République française ! 

— N’empêche ! Que fais-tu des révolu- 
tions des peuples ? 

— Je suis en train de lire un livre sur l’his- 
toire de la Révolution française qui remonte 
aux causes intellectuelles et déroule l’aven- 
ture jusqu’à son évidente conclusion dic- 
tatoriale avec Bonaparte. J’ai compris que 
la Révolution a été, d'emblée, meurtrière et 
complaisante envers la violence populaire, 
tout en étant déconnectée des réalités du 
peuple qu'elle prétend établir au lieu et 
place du roi. 

— D'accord... C’est sûrement vrai, 
répliqua Mohamed Ali. Les Français n'ont 
cessé de nous pourrir la vie avec leur Révo- 
lution qui n’est, en fait, qu’une guerre civile 
dont il n’y a pas lieu d’être fier. Mais c’est de 
l’histoire ancienne, concernant les Français, 
et tu me parles des Hollandais qui ont la 
chance d’avoir une monarchie ! Je renou- 
velle ma question, qu’entends-tu par là ? 

— La Hollande est une monarchie, d’où 
un régime stable, solide et démocratique 
que je regrette pour la Tunisie et également 
pour la France. L'erreur de Bourguiba était 
d’avoir supprimé les Beys, et le bannisse- 
ment en profondeur de toute la politique 
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monarchiste qui, malgré certains de ses 
écueils, était restée en osmose avec nos 
traditions séculaires. On n’a jamais voulu 
comprendre le pourquoi et le comment de 
toute une époque ni expliquer les raisons de 
ce besoin de revanche de cette jeune Répu- 
blique sur la monarchie ancestrale. 

Les Beys seraient toujours là, et que 
nous serions sous une monarchie constitu- 
tionnelle et l’on a fait croire à une opinion, 
qui n'avait rien demandé, qu'il suffisait d’en 
finir avec les Beys pour reconstruire une 
Tunisie purifiée de la mauvaise étoile d’une 
dynastie décadente. On a tellement ressassé 
ce pessimisme sur tous les tons que cette 
mauvaise pensée s’est tout naturellement 
incrustée dans le conscient et l'inconscient 
populaire. C’est ainsi que Bourguiba était 
passé en force pour soi-disant remettre de 
l’ordre. De fait, nous avons eu droit au Parti 
unique et policier, à la présidence à vie, à 
la corruption de la cour. Et si la dictature 
s’en va, je connais les Tunisiens, elle sera 
remplacée par l’anarchie. Regarde la France, 
même si le roi a été guillotiné, le passé a 
été préservé dans toute sa splendeur, alors 
qu’en Tunisie on répand des horreurs sur 
toute notre histoire passée pour glorifier 
une autre. 
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— C'est vrai, mais de là à glorifier les 
Français ! répondit Mohamed Ali qui se 
prenait au jeu. 


Cette fois-ci, il ne voulait pas se laisser 
convaincre. 


— Les Français qui se battent comme des 
chiffonniers à chaque élection présidentielle 
et dont les partis se détestent cordialement... 
La France est terriblement divisée. Cela fait 
si longtemps que ce système tribal d’empoi- 
gnades est tellement connaturel au régime, 
qu'il semble s'éloigner de plus en plus de 
ses projets d'avenir... Quoi qu'on fasse, et 
malgré la possibilité d’une politique d’union 
nationale, le président élu ne sera pas le 
président des Français ! Il reste et restera 
celui d’un parti, donc, d’une minorité. 
Et ne crois surtout pas à un retour de la 
monarchie, qui est un régime du passé, un 
régime caduc ! 

— Je ne suis pas si sûr que l'opinion selon 
laquelle les monarchies fussent des régimes 
du passé soit partagée avec la même force 
d’évidence et d’arrogante certitude dans des 
pays européens, autres que la France. En 
tous les cas, elle n’est partagée ni par les 
Hollandais, ni par les Anglais, ni par les 
Espagnols, ni par les Belges, les Danois, 
les Norvégiens, les Suédois, les Luxembour- 
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geois, c’est-à-dire par une bonne partie de 
l’Europe, sans avoir besoin d’ajouter à la 
liste Monaco et le Liechtenstein, lui répondit 
Sofia qui s’énervait que Mohamed lui tînt 
tête: 


Sur sa lancée, elle ajouta : 


— Ce qui me frappe le plus, ce sont les 
Anglais, tous unis derrière leur reine, qui 
crient leur amour à ses enfants lorsqu'ils 
se marient en se rassemblant autour d’eux 
ou qui pleurent à chaque décès dans la 
famille. Ce n’est pas beau cela ? Je ne sais 
pas pour toi, mais quant à moi, les cérémo- 
nies britanniques me ravissent. Sans doute 
ai-je trop lu de magazines qui n’en finissent 
pas d’agoniser dans la salle d'attente des 
dentistes en attendant mon tour. Même 
lorsque tout va mal en Angleterre, la reine 
continue à se promener dans son carrosse 
sous les applaudissements de la foule, 
escortée par des escadrons à cheval à qui 
il ne manque pas une paire d’éperons pour 
refaire la charge de la brigade légère. Tous 
les ans, c’est pareil. Et sans doute qu’au 
temps de l’arrière-grand-mère d’Élisabeth, 
la reine Victoria, c'était pareil. C’est ce qui 
est infiniment rassurant avec la monarchie. 
Comprends-tu mieux maintenant pourquoi 
j'ai dit que les Hollandais avaient la chance 
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d’avoir une monarchie ? Je te le dis. 
Mohamed Ali, je crois qu'aujourd'hui encore 
les monarchies européennes ont un rôle 
important à jouer. 


Voyant que Mohamed avait une tête dubi- 
tative, elle ne l’accepta pas, et continua : 


— Elles peuvent sauver l’Europe car 
elles sont un roc dans la tempête. Elles 
défendent l’idée de stabilité et de continuité 
des institutions, tout en accompagnant 
les changements nécessaires pour vivre 
et être en phase avec notre époque. Elles 
appartiennent à l'Histoire, au passé, il ne 
faut pas oublier que la monarchie française 
a fait la France avec le peuple contre les 
féodaux, mais aussi au présent, en faisant 
un pari sur l'avenir avec les jeunes géné- 
rations. Enfin, elles apportent le prestige. 
Au-delà des partis, la présence du roi ou de 
la reine garantit la continuité dans le destin 
du pays, le respect de son identité profonde, 
la préservation de ses principes fondamen- 
taux, la défense de l’environnement ou celle 
du patrimoine et la défense de la langue. 
Elle permet également de se détacher de la 
pression des lobbies et des médias. 

Contrairement à ce que tu penses, les 
pays gouvernés par la monarchie sont, 
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donc, modernes, possèdent un grand sens 
de la démocratie, du respect de l'Histoire 
et des traditions, en gardant les valeurs de 
leurs ancêtres : la courtoisie, l’élégance, la 
disponibilité et les principes, tout en vivant 
au Xxx° siècle. 

— Ouf ! Dis Mohamed Ali, qui eut du mal 
à cacher son étonnement, voire son accord, 
non pas par les arguments avancés par 
Sofia — elle avait encore une fois gagné -, 
mais surtout par sa singulière façon de 
s'exprimer et par sa grande force de per- 
suasion. 


Pour Mohamed Ali, les propos de Sofia 
n'étaient pas simplement de la communi- 
cation, mais de la création littéraire. Pour 
lui, la création était une œuvre divine et ses 
mots avaient la pesanteur de la grâce. Sur 
chaque sujet qu'elle traitait, il la trouvait 
parfaite, et son admiration ne faisait que 
croître. Mais que faisait-elle, donc, dans 
ce milieu de trafiquants où elle semblait se 
complaire ? 

Lui, qui ne l’abordait qu'avec crainte, 
contraint et forcé, décida-t-il, enfin, de la 
provoquer de nouveau ? 


— Tu t’intéresses à la politique mainte- 
nant ? Qu'est-ce que cela peut t’apporter ? 
Toi, la croqueuse de diamants ! Toi, la tra- 
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fiquante de drogue ! Toi, qui n'es ni tuni- 
sienne ni française ! 

— C'est très difficile à expliquer. C’est, 
en fait, du domaine du ressenti. Ce que 
nous, les femmes, ressentons est souvent 
étranger aux hommes ! Je m'intéresse à la 
figure du monarque, car elle aide à créer 
un sentiment d'unité et d'identité nationale 
dont nous avons besoin. Il est éduqué 
pour devenir le chef de l’État, et n’appar- 
tient à aucun parti politique. Indépendant 
de l’argent et du nombre, le roi n’a pas 
besoin pour régner de manipuler l'opinion. 
Il remplit son devoir d’État, voilà tout. Et 
sa supériorité ne doit rien à l’ambition 
ou à l'intrigue. Cela aide le pays à rester 
moderne et jeune. La monarchie peut seule 
faire du peuple une aristocratie. Nous 
avons pu voir le rôle de stabilité que joue 
la monarchie dans deux pays comme la 
Jordanie et surtout le Maroc. Commandeur 
des croyants, le roi garantit l'Islam du juste 
milieu, spirituel, populaire et incarné, en 
opposition feutrée à l'islam impérialiste et 
violent des Frères musulmans et des sala- 
fistes. 

Chef de l’État, il dirige une monarchie 
gouvernante pour répondre aux attentes 
du peuple, et ce, conformément à l'intérêt 
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suprême de la nation. Il utilise à bon escient 
le terme de vision pour présenter les diffé- 
rents domaines d'évolution de la politique 
marocaine : un monarque peut s'engager 
sur un long terme, contrairement aux poli- 
tiques qui, eux, sont tenus par des mandats 
électoraux limités dans le temps. Pour ces 
raisons, je suis certaine que si j'avais pu 
partager ce sentiment d'unité, d'identité 
nationale et de sécurité, je ne me serais 
jamais exilée. Grâce à ce sentiment de 
stabilité, j'aurais fait toute autre chose : 
monter un restaurant sur les plages nord 
en Tunisie, par exemple. 

— Donc, tu ne serais pas Française ! 

— Peut-être. Mais maintenant, je le suis, 
mais je suis aussi pour la paix et la concorde. 
J’en ai assez de ces guerres que nous ne 
cessons de mener et d’être toujours sur 
nos gardes, mais également de cette guerre 
civile larvée, entretenue constamment, sur 
laquelle prospère le régime qui, lui, poursuit 
invariablement sa politique destructrice de 
la société française dont peu lui chaut les 
intérêts! et la survie. 

— Tu crois que tu n'y participes pas en 
allant te coller dans cette organisation de 


1. Note de l'éditeur (N.D.É.) : « Peu me chaut, peu lui chaut, 
veut dire peu m'importe, peu lui importe. » 
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trafic de drogues. Tu aurais mieux fait de te 
lancer dans la politique. 

— Oh, tu sais ! À entendre les commen- 
tateurs ! Toute politique, quelle qu’elle soit, 
ne peut réaliser son objectif sans l’écrase- 
ment préalable de l’adversaire ; l'adversaire 
étant prioritairement celui qui ne pense 
pas comme toi, l’adversaire étant ensuite la 
campagne contre la ville, les petits contre 
les gros, les territoires abandonnés contre 
les riches métropoles, sans compter la lutte 
contre toutes sortes de fanatiques, religieux 
ou autres. Quant à être française, oui je le 
suis, comme je te l’ai déjà dit, mais avec 
l'infini regret de l'être dans une France 
qui se désintègre, se fragmente - tous les 
gens sensés le disent -, qui a perdu tout 
principe propre d'unité et de durée. En 
tient lieu, comme je viens de te le dire, la 
rivalité instituée et exacerbée, érigée en 
cause première et finale. Sans doute, il y 
a les grands principes pour lesquels il est 
digne de se battre, mais si tu penses que 
je dois préférer les grands principes à une 
vie confortable, tu te trompes, je me borne 
à les admirer de loin. Je ne suis pas de leur 
race. Je retrouve dans l’organisation dont 
tu fais partie, je te le rappelle, toutes les 
dégénérescences du régime français... Mais 
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au moins, avec eux, je tire mon épingle du 
jeu très confortablement. Finalement, c’est 
ce qui compte car, pour le reste, je ne peux 
grand-chose. 


Mohamed Ali la regarda d’abord sans 
rien dire, comme s’il observait son combat 
intérieur. Il y avait quelque chose de si 
convaincant dans ses paroles qu’elles 
devaient cacher quelque chose d’autre. 
Et, pendant un moment, il vit distincte- 
ment dans ses yeux la cour en pierre de la 
prison... 


— Ça, ma vieille, c’est ton choix de 
société ! Ce qui laisse croire que le trafic 
dans lequel tu t'es lancée l’est aussi! 


Et il lui ajouta : 


— La prison peut-elle avoir un effet 
dissuasif sur toi? 

— D'abord, moi, je ne suis pas en mesure 
de faire un choix, dit-elle avec son habituel 
rire de petite fille. Le monde est sous l'emprise 
de la ploutocratie, et je profite de cela, c’est 
tout. En ce qui concerne la prison, non, 
elle ne me fait pas peur, du moment que 
j'ai réussi à mettre 500 000 francs de côté. 
Or, si un jour on m'attrape, dans ce cas je 
n'aurais que l’Islam comme refuge dans ma 
geôle, dit-elle en continuant à rire... Puis, 
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pour couper court à cette discussion, elle 
se mit à chanter un air d'opéra, celui de 
Méphistophélès? dans le Faust de Gounod : 


« Le veau d’or est toujours debout 
Le veau d’or est toujours debout ! 
On encense sa puissance 
On encense sa puissance ! 
D'un bout du monde à l’autre bout ! 
Pour fêter l’infâme idole 
Rois et peuples confondus ! 
Au bruit sombre des écus 
Dansent une ronde folle 
Autour de son piédestal 
Autour de son piédestal ! 

Et Satan conduit le bal ! 
Conduit le bal ! » 


Mohamed Ali la regardait bouche bée. 
Tout en parlant et chantant, elle l’avait 
entraîné sur la charmante place du Spui, 
avec ses terrasses de restaurant, ses cafés, 
ses librairies et, bien sûr, le Béguinage, sous 
le charme duquel Mohamed Ali tomba ins- 
tantanément. De là, ils repartirent sur Dam 
Square voir le Palais royal... 


— Regarde comme c’est beau! lui dit 
Sofia, devenant tout à coup son guide pri- 
vilégié. Ce palais a été construit dans les 


2. N.D.É. : Méphistophélès est l’un des sept princes de 
l'enfer, incarnant parfois le diable sur terre. 
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années 1650. Il fut d’abord l'Hôtel de Ville 
d'Amsterdam. En 1808, il fut transformé en 
Palais par Louis-Napoléon Bonaparte, roi de 
Hollande, ce qu'il est resté depuis. Tu vois 
cette coupole ? Elle est surmontée d’une 
girouette ayant la forme d’un navire... C’est 
le symbole d'Amsterdam. Guillaume I de 
la maison d'Orange-Nassau, qui a fondé la 
dynastie actuelle régnant sur les Pays-Bas, 
en a fait son palais en 1815. 

La reine Béatrix, née le 31 janvier 1938, 
s’en servait uniquement pour les récep- 
tions officielles de la Ville. Comme je te le 
disais, elle est constitutionnellement la chef 
d'État. Ce sont les ministres qui détiennent 
le véritable pouvoir... 


Mohamed Ali écoutait Sofia, mais la laissa 
continuer à parler, sans l'entendre en n'ayant 
d'yeux que pour elle : « Elle est incroyable 
cette femme, elle a toutes les qualités ; elle 
est belle, elle est charmante, elle est supé- 
rieurement intelligente, elle connaît mieux 
la politique que ceux que j'entends à la télé 
ou à la radio, sa culture est énorme. J'aurais 
trente ans de moins que j'aurais tout fait pour 
l’'épouser, et elle s’occupe de trafic de drogue. 
alors pourquoi pas moi ? concluait-il. 

Aux environs de dix-neuf heures trente, 
après une journée de repos et de tourisme, 
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Mohamed Ali sillonnait, en compagnie de 
Sofia, toujours au volant de la R5, les routes 
de campagne frontalières de Bisaïeux, 
notamment la départementale 941. Comme 
l'avait prédit Sofia, ils traversèrent la 
frontière sans la moindre difficulté... pas un 
képi à l’horizon. 


— Voilà, le tour est joué, dit Sofia. J’ai 
prévu avec Monsieur Ho notre prochain 
rendez-vous dans cinq mois, soit en avril 
prochain. D'ici là, tu dois écouler toute la 
marchandise !!! 


Mohamed Ali, grâce à Sofia, était main- 
tenant complètement convaincu du bien- 
fondé de son action future. Les pensées 
qui le tourmentaient, toujours ces mêmes 
images effrayantes qui naissaient dans son 
cerveau, générées par l’angoisse du trafic de 
drogue, s’estompaient. Il se sentait mainte- 
nant en sécurité et de plus en plus emporté 
par la magie de Sofia. 


RETOUR À BELLEVILLE ET ENGAGEMENT 


Il était minuit passé lorsque la voiture 
arriva à la rue Rouanet. 


— Te voilà arrivé, lui dit Sofia. Je vais 
rejoindre Slim qui m'attend. Demain, Fathi 
prendra le relais. Je lui ramène notre 
paquet-cadeau. 

— Merci, Sofia, pour ce voyage, trop court 
à mon goût, et merci pour tout... 


Ils s’'embrassèrent comme de vieux amis, 
mais Mohamed Ali quitta Sofia avec regret. 
Ils avaient passé deux jours ensemble, 
pourtant, il avait l'impression de la connaître 
depuis toujours... Elle lui manquait déjà. 
En tous les cas, pour Mohamed Ali, il n’était 
plus question de revenir en arrière... Au 
contraire. 


7 


Couscous Gate 


Aux Folies... 


Le lendemain à huit heures, coup de 
téléphone de Fathi: 


— Salam Mohamed Ali ! Sofia me quitte à 
l'instant. Rendez-vous dans deux heures au 
bar Aux Folies, où je t'invite à me rejoindre 
à dix heures précises. 


Lorsque Mohamed Ali arriva au -bar, les 
clients étaient encore peu nombreux. Fathi, 
installé à une table sous un large panneau 
ovale plein de photos représentant l’histoire 
de ce bar typique de Belleville, consultait 
un dossier, tout en parlant au téléphone. 
Dès qu’il aperçut Mohamed Ali, il l’invita à 
s’asseoir devant lui d’un geste large. 


— O.K., dit Fethi à son interlocuteur au 
téléphone, on se rappelle demain, et saluant 
d’un geste négligé Mohamed Ali. Alors, 
as-tu fait bon voyage avec Sofia ? En tous les 
cas, le résultat est là tout à fait satisfaisant !! 


Et sans attendre la réponse de 
Mohamed Ali, il interpella un garçon qui 
s’affairait à servir derrière le bar des clients 
installés au comptoir, en s'exprimant tantôt 
en français, tantôt en arabe. 


— Deux kawas, s’il te plaît ! 
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Et, se retournant vers Mohamed Ali, il lui 
dit : 

— Tu prendras bien une kawa ? 

— Avec grand plaisir ! Merci! J'ai fait 
un excellent voyage avec Sofia. C’est une 
femme formidable. 

— En effet, et c’est bien pour cela que 
nous l’envoyons négocier nos petites affaires 
auprès de nos vendeurs chinois qui, je 
crois, l’aiment également beaucoup. Elle 
m'a dit que nous pouvions nous fier à toi, 
et Sofia, outre ses autres qualités, est très 
psychologue, et nous faisons confiance en 
son jugement. C’est un peu pour cela que 
nous t’avons envoyé faire ce voyage avec 
elle, outre la nécessité de te faire connaître 
notre commerce. Je peux te dire mainte- 
nant qu'il avait été décidé, une fois arrivé 
à Maastricht, que si elle ne te faisait pas 
confiance, elle te renvoyait par le premier 
train, ce qu’elle a failli faire, d’ailleurs, 
avant d’arriver à la frontière, maïs elle nous 
a indiqué être revenue sur sa décision peu 
après. Tu vois que je joue franc jeu avec toi, 
et nous espérons qu'il en sera de même pour 
toi. Elle nous a indiqué également que tu ne 
connaissais rien de nos activités. En premier 
lieu, je vais, donc, te transmettre l’essentiel 
de ce que tu dois savoir. Il y a à Paris quatre 
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supermarchés de la drogue : Belleville, que 
nous contrôlons intégralement, car nous 
sommes ici chez nous. Ensuite, animés 
également par des Tunisiens, il y a le super- 
marché de Montparnasse, de Beaubourg et 
du Faubourg Montmartre. Avec ce dernier, 
nous nous sommes spécialisés dans la 
vente de l'héroïne. Tous sont alimentés à 
Amsterdam auprès de grossistes chinois de 
la drogue en provenance de la Thaïlande et 
du Pakistan... L’acheminement d’une partie 
des gains en Tunisie se fait par porteur. Il y 
a, bien entendu, d’autres marchés de rue, 
également d’héroïne, surtout dans les lieux 
de rendez-vous hippies, comme la place de 
la Contrescarpe, le quartier Saint-Germain, 
l’'Odéon.…. 

— O.K., mais qu'est-ce que cela peut 
me faire à moi tout cela ? Dis-moi ce que 
tu attends de moi. C’est tout. Et comment 
je gagne ma vie, le coupa Mohamed Ali, 
nullement intéressé par ces marchés de la 
drogue. 

— Je te prie de ne pas m'interrompre 
pour dire une ânerie. Les choses sont loin 
d’être aussi simples que tu le penses. Si tu 
me laissais terminer, tu comprendrais.. En 
effet, ces marchés peuvent varier en fonction 
de la vigilance policière. Or, c’est sur ce 
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point que je voulais attirer ton attention : 
les plans peuvent tomber sans cesse. Le 
but est de te faire une clientèle et de la 
garder. Lorsque le besoin d’un produit se 
fait impérieux, et c’est souvent le cas pour 
l'héroïne, chacun s'efforce de multiplier 
les contacts et pour agréger de nouvelles 
relations, afin de prendre ta clientèle par 
tous les moyens. Les réseaux ne cessent de 
se connecter les uns aux autres. 

— Il n’y a pas que dans l'héroïne et 
la drogue, en général, que l’on trouve ce 
problème. Cela s’appelle la concurrence... 
police ou pas police, c’est le cas dans tout 
commerce, même dans celui de la viande. 
Tu sais, nous devions faire des efforts pour 
nous faire une clientèle et la conserver. La 
viande se savoure aussi, une viande qui 
doit être longuement préparée, qui a reposé, 
sera alanguie à la chaleur du feu, sera mêlée 
avec les aromates, le beurre, l’huile, le sel, 
pour enfin se métamorphoser en cet objet 
inouï qui s'offre à la langue, aux dents, au 
palais, afin de les enthousiasmer, puis de 
s'épanouir dans les profondeurs du corps 
qui se nourrit. Ce n’est pas n'importe quel 
boucher qui peut te fournir cela. 


Pendant un instant, ils échangèrent un 
regard furtif avec les yeux noirs d’énerve- 
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ment de Fathi, les yeux sans couleur et 
moqueurs de Mohamed Ali qui, en fait, 
continuait à tenter de se persuader quil 
n’y avait pas de différence entre les deux 
commerces, celui auquel il était habitué et 
celui de la drogue. 


— Ah! Ah! Tu crois cela ! lui répondit 
Fathi, qui commençait à perdre patience. 
Arrête de me faire rire, j'ai les lèvres gercées ! 
Ce n’est pas du tout ce que tu crois ou que 
tu fais semblant de croire. J’ai de multiples 
exemples pour te montrer que cela n’a rien 
à voir, mais prenons celui du scandale de 
l’Îlot de Chalon, ce quartier insalubre situé 
à quelques pas de la gare de Lyon où, 
depuis quelques années déjà, des drogues 
se vendent et s’injectent en pleine rue. Il y 
a quatre ans, des centaines d'’irréguliers, 
des Maliens, Mauritaniens ou Sénégalais, 
tenus pour dealers, sont venus prendre 
contact avec la clientèle des réguliers, dont 
les besoins s'étaient multipliés. Résultat : 
deux morts, une grande rafle policière, des 
journaux titrant sur : « Le cancer urbain de 
la drogue. » Tu as vu cela dans ton commerce 
de la viande ? Donc, je te prie de me laisser 
continuer sans m'interrompre. Il va falloir 
te choisir un plan où trouver ta clientèle : 
hébergée dans un café, dans le recoin d’une 
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grande gare, dans tel secteur d’un jardin 
public, une ou deux heures par jour, ou 
sur un quai de métro qui s’anime le soir ! 
Je t'avais vaguement parlé des cafés que tu 
connaissais bien, ce qui aurait l’avantage 
d’être des scènes fixes en activités continues, 
plus visibles, souvent bien connues de tous 
et susceptibles d’être ouvertes beaucoup 
plus longtemps, pourquoi pas vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre ! Que peux-tu me 
dire à ce sujet ? 

— Cela suscite, en effet, ses propres 
formes de diffusion et de ramification, mais 
je suis d’accord avec toi. Je préfère entre- 
prendre cette activité dans les cafés que je 
connais : le café Le Soleil, à Ménilmontant, 
jy ai vu un Français qui venait y vendre 
régulièrement de l’héroïne brune. Il parlait 
à tout le monde pour proposer sa drogue. Il 
m'étonnait parce que marié, père de famille 
et ne consommant pas lui-même, je ne com- 
prenais pas qu'il prenne de tels risques, et 
il prouvait que ce commerce était loin de 
céder à la pression policière. Maintenant, 
je ne le vois plus, peut-être pourrais-je 
prendre la suite. Il y a également toute cette 
partie coincée entre les métros de Belle- 
ville et de Couronnes, où s’alignent tous 
ces bars et restos branchés bien connus, 
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dont la clientèle est la même que dans 
d’autres quartiers en vogue : une clientèle 
jeune, diplômée, financièrement aisée et 
consommatrice de drogue. Là aussi, je peux 
y trouver ma place. Il y a aussi le bar : Le 
Maïsha, appelé depuis peu Canaiïlles, qui 
évoque une attrape bourgeoise en mal 
d'aventures crapuleuses, d'autant que les 
seules femmes qui viennent dans ce troquet 
sont des prostituées, mais est aussi, en fait, 
une véritable « Amicale arabe ». 

J'y ai vu de vieux Nord-Africains comme 
moi qui, tout en discutant autour d’un café 
en feuilletant des journaux, fument de la 
dope. Cela me choquaïit, mais j'y suis très 
bien connu. J’y ai vu également des toxicos 
s’injectant leur dose sur les bancs à l’exté- 
rieur. Là aussi, j’ai un rôle à jouer. 

Il y a la Cave de Belleville, bar à vin 
fréquenté par des trentenaires, portant 
collier de barbe, bonnets et baskets 
montantes, souvent derrière le comptoir à 
vin, où sont également entreposés charcu- 
teries et fromages du terroir que certains 
accompagnent d’une fumette au cannabis. 
Là aussi, ma présence peut être utile. Il 
y a encore le secteur Rébeval, la rue des 
Envierges, le café des Moineaux, le square 
Jules-Verne, le café du Théâtre de Belleville 
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que je connais comme ma poche et dans 
lesquels je peux faire du bon boulot. 


De fait, Mohamed Ali se vantait un peu 
trop. Il allait même jusqu’à écorcher certains 
noms, mais il sentait que Fathi Oueslati 
se méfiait de lui, et il voulut l’impression- 
ner, étant maintenant parfaitement décidé, 
après le voyage avec Sofia, de prendre la 
perche qui lui était tendue pour le sortir de 
ses difficultés et lui permettre de prendre 
sa retraite à Hammamet. Fathi Oueslati fut 
surpris et enthousiaste : 


— Bravo ! lui dit-il. On va te laisser agir 
dans ce sens. Et, bien sûr, nous allons 
t’aider. Le café de la rue Jean-Jaurès sera 
notre lieu de rendez-vous. Un gardien 
est chargé de la surveillance des paquets 
d’héroïne qui te seront attribués. Chacun a 
une valeur de 5 000 francs. Libre à toi de les 
vendre à un prix supérieur. De toute façon, 
il y a 20 % pour toi. Dans un premier temps, 
tu te chargeras de la vente du cannabis. 
C’est moins dangereux et plus facile. 

— Pourquoi donc ? 

— Parce que le cannabis est une plante 
et une plante antidouleur. Sa vente est 
acceptée par tous maintenant, à part la 
Suède qui prétend que le cannabis rend les 
consommateurs schizophrènes. En Europe, 


85 


Couscous Gate 


les opinions changent. Sofia s’est chargée de 
te montrer ce qu'il en était en Hollande. Elle 
t’a emmené dans un coffee shop. On assiste 
également à un changement de position 
de l’Église d'Angleterre, et je ne serais pas 
étonné que bientôt certains Anglais fument 
déjà du cannabis dans les autobus. Quant 
à la France, 150 ans de prohibition sont 
responsables d’une hyper consommation. 
Les Français sont les plus grands consom- 
mateurs de cannabis. Il arrive que la police 
fasse tomber un réseau, et le lendemain un 
autre se met en place. 

— C’est donc ce qui se passe pour moi ? 

— Rassure-toi, ce n’est pas ton cas. Tu 
n'es nullement chargé de constituer un 
réseau, mais simplement de remplacer des 
camarades qui connaissent moins bien Belle- 
ville que toi et qui seront mieux employés 
ailleurs. 

— O.K., mais c’est quand même un tableau 
un peu idyllique que tu me fais. D’abord, 
le cannabis n’est pas qu’une plante. Sofia 
m'a aussi expliqué ce qu'il en était. Il y a 
une centaine de produits dans le cannabis, 
dont une drogue dans les produits que nous 
vendons. Par ailleurs, puisque tu veux que 
je joue franc jeu avec toi, moi je veux que 
tu saches que je ne suis pas aussi naïf que 
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tu le crois. Je sais que cette drogue est un 
danger pour la jeunesse. Elle peut provoquer 
des vomissements, mais, plus grave encore, 
perturber leurs sens, créer des troubles 
psychologiques, comme l'anxiété. Elle 
peut être la cause de décrochages et échecs 
scolaires, de démotivation, d’absentéisme, 
d’inattention et d'isolement social, sans 
oublier les pertes de réflexe extrêmement 
sérieux surtout pour ceux qui conduisent. 
Le pire c’est que cette substance reste des 
jours, voire des semaines, dans le sang. 
Assurément, le cannabis fait peser une 
lourde menace sur les jeunes, ainsi que 
sur leur santé physique ou morale. Enfin, 
contrairement à ce que tu dis, il n’y a pas 
qu’en Suède que l’on pense que le cannabis 
rend ses consommateurs schizophrènes. 
Tous les médecins te diront que les plus 
gros fumeurs en sont sujets. En tout cas, 
aucun calcul politique, aucune argumen- 
tation politique, aucune augmentation éco- 
nomique n'auraient pu normalement me 
faire changer d'idée, mais ton intervention 
d’abord puis mon voyage avec Sofia, m'ont 
convaincu de faire partie de vos équipes, et 
je vous serai fidèle en tout état de cause, bien 
que je connaisse également les dangers que 
je cours. Vous avez sur le dos les policiers 


87 


sil 


Couscous Gate 


de la Brigade anti-criminalité (BAC), qui 
n’ont pas la réputation d’être des tendres ni 
des rigolos. 

— J’ai cru que tout ce baratin était fait 
pour nous annoncer je ne sais trop quoi 
de désagréable. De toute façon, tu as une 
vue pessimiste de la chose, et les jeunes 
ne courent pas le danger que tu décris. Ce 
sont les détracteurs de la Hollande qui sou- 
tiennent cette thèse. Quant aux policiers de 
la BAC, ils ne sont pas si mauvais que cela ! 
Il n’est pas rare qu'ils te fichent la paix en te 
disant : « Bon, allez file-nous deux barrettes 
et on te laisse tranquille. » Mais attention, 
parfois ils n'hésitent pas à racketter nos 
vendeurs pour récupérer leur marchandise 
ainsi que de l’argent. Crois-moi, ils ne se 
gênent pas pour voler nos sacoches ! À moi, 
ils m'ont subtilisé 15 000 francs. 

— C'est fou ce que tu me racontes là. 
Qu'ils prennent l’argent, je peux à la rigueur 
le comprendre, mais la marchandise ! Que 
peuvent-ils bien en faire ? 

— Non, cela n’a rien d’effrayant. Cela te 
prouve que nous pouvons trouver des arran- 
gements avec eux. Quant à ce qu'ils font de la 
marchandise, je ne serais pas étonné sion en 
trouvait dans les faux plafonds de la Brigade 
anti-criminalité, mais parfois ce sont eux 
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qui nous donnent celle qu'ils récupèrent à 
l’occasion d’interpellation. Elle est destinée, 
disent-ils, à des « tontons qui donnent de 
bonnes infos », car nous nous ne gênons pas 
pour dénoncer ceux qui gâchent le métier. 
Ainsi, tous ces « jeunes » des HLM de la rue 
Rébeval, des drogués qui viennent vendre les 
autoradios volés dans les parkings, lesquels 
drogués attirent les dealers, d’où des faits 
divers graves de deal et de violence. Ces 
mêmes jeunes drogués et dealers harcèlent 
les policiers, lancent des explosifs ou jettent 
des bouteilles d’acide dans les commissa- 
riats. Ces voyous narcotrafiquants, quand 
ce ne sont pas des islamistes radicaux qui 
sont en train de s'emparer de territoires, 
risquent ainsi d’être abandonnés par les 
pouvoirs publics. Crois-moi, à ceux-là 
nous ne faisons pas de cadeaux en les 
dénonçant chaque fois que nous le pouvons, 
et les policiers nous préfèrent de loin à ces 
voyous, qui sont clairement entrés dans une 
logique de confrontation avec eux. Ainsi, 
tu pourras le constater toi-même. Dans les 
rues de Belleville, les policiers font inlassa- 
blement des allers-retours, arrêtent deux ou 
trois enfants beurs ou blacks pour un petit 
contrôle au faciès, ce qui met toujours de 
l’ambiance. Et pendant ce temps-là, à moins 
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de cent mètres, notre deal s’opère au vu et 
au su de tous. 
— Bon ! Quand est-ce que je commence ? 
— Dès demain, si tu veux bien. Tu 
viendras prendre la marchandise auprès de 
notre gardien au café Jean-Jaurès. Ne t'in- 
quiète pas, il te connaît très bien. 


Quelques minutes plus tard, Mohamed Ali 
se retrouva dans une rue où couraient de 
gros rats gris, aux trottoirs crevassés et aux 
façades décrépites. 


« Avoir près de 70 piges et me retrouver 
dans cette situation », soupira-t-il, lorsque, 
peu de temps après, il se trouva rue 
Ramponeau, véritable coupe-gorge où il 
ne valait mieux pas circuler la nuit, tant 
il y avait de problèmes de deal et de racket 
connus des gens du quartier qui en sont 
les témoins... Il faillit verser une larme en 
pensant qu'il n’était pas prêt de retrouver 
Hammamet, son fort, ses plages, ses eaux 
riantes. Il se consola en se rendant à la 
boutique Fine, spécialisée dans l’épice- #4 
rie, où il demanda à Cécile, la patronne ©! 
qu'il connaissait bien, de lui préparer | 
un sandwich. C'était son dernier jour 
de vacances. Il n’avait rien prévu. Il lui 
demanda aussi s’il pouvait téléphoner, et ! 
tenta de joindre Sofia, quine répondit pas. |! 


LA TOURNÉE DES CAFÉS 


Le lendemain matin, Mohamed Ali se mit 
immédiatement au travail. Dans un premier 
temps, il se rendit à la rue Jean-Jaurès 
prendre livraison de la marchandise qui lui 
fut remise, comme prévu, par le gardien, 
puis il se rendit au café Le Soleil à Ménil- 
montant. 

Il en connaissait bien le patron Giovani 
qui, chose curieuse, connaissait déjà 
quelle serait son activité future et qui, 
mieux encore, allait même lui proposer 
une liste de clients susceptibles d’être 
intéressés par sa marchandise. En effet, 
parmi les relations de Giovani se trouvait 
un Français, marié, père de famille, qui 
avait, il y a peu de temps, occupé ce 
marché. Ce dernier n’en consommait 
pas personnellement, mais rapportait de 
l’héroïne d'Amsterdam à sa clientèle, triée : 
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sur le volet. Par crainte de se faire prendre, 
compte tenu de ses fréquents va-et-vient, 
il dut abandonner ce business, et confier 
la liste de ses clients au tenancier du café 
Le Soleil, réputé pour être un homme de 
confiance. Ce café-bar avait été en fait 
adopté par les habitants des immeubles 
avoisinants, qui en avaient fait leur lieu 
de rendez-vous. Il s'y mélangeait alors une 
population métissée et populaire de jeunes 
sans-le-sou, de vieux Nord-Africains et des 
Asiatiques, sortant de l'office de l’église 
réformée de Belleville. Mais cette clientèle 
coexistait avec une autre au pouvoir 
d’achat élevé, et c’est cette clientèle qui, 
parfois, demandait à Giovani, devenu un 
ami sûr, de leur fournir de quoi fumer. 
Pour ce faire, il s’adressait naturellement 
à l’équipe des frères Roma, les rois de la 
drogue dans Paris... Les Roma avaient tout 
dernièrement révélé à leur passeur d’occa- 
sion, Giovani, qu'il aurait bientôt un inter- 
locuteur qu’il connaissait... Ce dernier fut 
content de savoir qu'il s’agissait de son ami 
l’ex-boucher Mohamed Ali, celui qui devait 
le remplacer pour son rôle de passeur. 

Mohamed Ali, quant à lui, s’empressa 
de récupérer auprès de son ami la liste des 
clients pour démarrer... 
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Il a aussi été introduit par Fathi auprès du 
patron de bar Aux Folies, Max, qui se chargea 
de lui trouver une clientèle réputée pour sa 
discrète addiction. Sur la terrasse chauffée 
du café-bar, le même jour, Mohamed Ali y 
rencontra un commerçant d’origine tuni- 
sienne qui distribuait aux quelques clients 
attablés des « bonjours » et des viennoiseries 
tout juste sorties de sa boulangerie voisine. 

Dans ce quartier, tout le monde se 
connaît : on s’échangeait les nouvelles du 
pays, on partageait un moment autour d’un 
café, un croissant et, tout naturellement, 
Mohamed Ali en vint à parler de sa nouvelle 
activité, maintenant que sa boucherie était 
vendue... Immédiatement, des noms lui 
furent donnés, et même des commandes 
enregistrées à la volée. Certains même 
consommèrent sur place leur dope, sans se 
soucier des regards indiscrets des badauds 
ou des « balances ». 

Mohamed Ali se rendit ensuite au café 
Canailles, nouvellement créé, dont la façade 
venait d’être repeinte en bakélite noire. À 
l'intérieur, un plancher de bois et une large 
verrière inondant de lumière de petites 
tables au revêtement de bois brut autour 
desquelles quelques clients étaient en train 
de consommer tranquillement. 
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Mohamed Ali connaissait Sabrina, l’Al- 
gérienne, qui venait d'ouvrir les lieux. 
Petite et élancée, elle courut à sa rencontre 
pour lui offrir un café turc fumant et deux 
délicieux gâteaux orientaux. Après avoir bu 
le café et mangé les pâtisseries, elle sortit 
une bouteille de rosé bien fraîche. Elle lui 
raconta que deux types de clientèles fré- 
quentaient son établissement : le jour, les 
anciens du quartier, le soir, les jeunes cadres 
dynamiques... L'établissement aurait même 
accueilli quelques célébrités du music-hall, 
d’après les posters collés sur ses murs... 


— Ah ! cela m'intéresse, dit Mohamed Ali, 
qui lui fit part de sa nouvelle activité. 


Ils burent lentement et, avec le plaisir de 
la boisson qu'elle avait apportée et à laquelle 
ils étaient peu habitués à cette heure de la 
journée, cela les rendit plus détendus, plus 
bavards. Aïnsi elle ne lui cacha pas que 
certaines de ces célébrités faisaient souvent 
usage de cannabis. 


— J’en connais qui seront très intéres- 
sés par ta nouvelle activité, dit-elle, tout 
en allant servir une table occupée par des 
Nord-Africains, qui s’impatientaient et 
qu’elle avait négligés. 
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— Reviens ce soir, je te présenterai mes 
clients. 


Ainsi,debarenbar,surtoutentrelesmétros 
de Belleville et Couronnes, Mohamed Ali se 
fit une clientèle qui augmenta considéra- 
blement : celle qu’avaient auparavant les 
frères Roma. Il s’agissait, pour l'essentiel, 
de personnes bien insérées socialement 
qui, pour la plupart, consommaient réguliè- 
rement des stupéfiants depuis longtemps. 
Parmi lesquelles, on trouvait des informati- 
ciens, des étudiants, un dentiste, un jour- 
naliste.. On était, dans ce cas de figure, 
loin de l'image stéréotypée des drogués 
désocialisés, et c’est ce qui surprit le plus 
Mohamed Ali... 

Contre toute attente, Sofia vint elle-même 
lui transmettre les félicitations du groupe 
un dimanche, alors qu'il était chez lui. 
Mohamed Ali en fut beaucoup plus heureux 
que si ces félicitations venaient de Fathi ou 
d’un autre des frères Roma. La présence 
de Sofia et de son ineffable parfum, c'était 
pour Mohamed Ali comme si le soleil brillaïit 
encore, pour une dernière fois, avant que 
l’hiver, qui commençait déjà à s'installer, 
ne recouvrît de sa couche de neige et de 
glace tout le pays. Ne trouvant pas ses 
mots, il balbutiait comme un gamin surpris 
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de recevoir le cadeau de ses rêves par le 
père Noël lui-même... Son cagibi s'était 
transformé, comme par magie, en un des 
châteaux d'Amsterdam que Sofia lui fit 
découvrir dans leur périple de la drogue... 
Renversé par sa beauté et sa tenue légère, il 
ne put réprimer son rêve de vouloir partager 
le restant de sa vie avec celle qui ravit son 
cœur et son corps fragile. Comme un éclair, 
Sofia, toute souriante, l’embrassa sur la 
joue et prit les escaliers pour prendre sa R5 
de location et disparaître dans la nature... 
De sa fenêtre, Mohamed Ali, tout penaud, 
n’entendit que le claquement de la portière 
et le démarrage en trombe de la voiture, qui 
s’évanouit dans le tumulte de la rue ! Il se 
contentera de humer encore et encore la 
fragrance de sa bien-aimée, dans l’espoir de 
la voir revenir, un jour, pour la vie... 
Entre-temps, la semaine de travail 
recommença avec son même rituel. Au 
cours de l’une de ces semaines qui deve- 
naient toujours pareilles, la neige tomba 
dru au-dehors.. Le travail étant toujours le 
même, le nombre des clients, en revanche, 
augmentait, surtout grâce au bouche-à- 
oreille et au sérieux de Mohamed Ali... 
À l'approche du printemps, soit trois 
mois après son entrée dans la sphère des 


96 





Couscous Gate 


passeurs-dealers  attitrés, Mohamed Ali 
dirigeait une véritable « cocaïne call center ». 
C’est ainsi que la police nommait ces réseaux 
organisés, c’est-à-dire comme s'il s’agis- 
sait de plateformes d’achat en ligne, avec 
leurs standards téléphoniques et livreurs à 
domicile transportant de la cocaïne, comme 
d’autres livrant des pizzas... 

Nous avons vu, en effet, que la drogue 
traverse tous les milieux. Avec Mohamed Ali, 
désormais le consommateur régulier pouvait 
se faire livrer directement chez lui après 
avoir succombé à la tentation la première 
nuit où il s’y était essayé. 

Cette convenance semblait contenter 
davantage les clients, qui se permettaient 
même d'organiser des soirées privées en 
fumant de l’herbe ou en consommant 
de l’héroïne à l'abri des curieux et des 
délateurs... Mohamed Ali devint, du coup, 
l'incontournable passeur, toujours prêt à 
répondre à toutes les commandes codifiées 
de ses clients les plus huppés, qui lui 
vouaient un grand respect, en se montrant 
même très généreux à son égard, surtout 
quand les livraisons se faisaient de nuit et 
à des heures où la police s’érigeait comme 
souveraine dans une ville complètement 
léthargique… 





FILATURES 


Les frères Roma, qualifiés de rois de 
l’héroïne tunisiens, voyaient en leur nouvelle 
recrue un relais de taille. Avec sa bonhomie 
coutumière, son aspect insoupçonnable 
et son bagou fécond d’ancien boucher, 
Mohamed Ali fit en sorte que son secteur 
connaisse un essor remarquable. 

Mais Mohamed Ali avait beau être malin 
et prudent - comme cela lui avait été recom- 
mandé, notamment par Sofia, qui lui avait 
conseillé d’être toujours sur ses gardes -, 
il ne pouvait empêcher les gens de parler 
ou d’être eux-mêmes imprudents. Il savait 
fort bien qu'il y avait toujours du danger, 
sinon ce n’était plus un combat, mais un 
commerce comme celui de sa boucherie. 
Aussi, restait-il parfois allongé des heures à 
ruminer, pour savoir où il y avait un danger 
qu'il n’aurait peut-être pas vu : « Je rumine, 
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mais je ne trouve rien. Et pourtant, il y a 
quelque part un risque, je le sens, car tout : 
paraît trop beau pour être vrai. Arrivera 
le moment où tout finira... À ce moment-là, 
j'espère que la partie se retournera contre 
l'oiseau de malheur, et que nous garderons 
les atouts en main... » 

Mohamed Ali pressentait bien les choses. 
Il ne croyait pas si bien dire. De fait, il ne 
pouvait connaître tous les consommateurs, 
et il craignait des fuites de la part de certains 
d’entre eux, plutôt très loquaces, qui s’affi- 
chaïent de surcroît en public sans aucune 
précaution. 

Ce sont finalement des dénonciations 
qui éveillèrent les soupçons des policiers 
pour un trafic de stupéfiants dans une rue 
très fréquentée de Belleville. Qui pouvait 
penser qu’une simple divulgation d’un indi- 
cateur de police allait déboucher sur l’un 
des plus gros réseaux de trafic d’héroïne et 
de cocaïne. 

En ce jour du mois glacial de janvier 1989, 
qui n'était pour Mohamed Ali et ses 
employeurs qu’un jour comme les autres, 
le péril allait venir de la commissaire divi- 
sionnaire de la brigade des stupéfiants : 
Joëlle Pontnau. Ce fut elle l'oiseau de 
malheur qui envoya patrouiller ses hommes 
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dans les rues de Belleville, et plus précisé- 
ment autour des cafés, afin de savoir ce qui 
s'y passait réellement. Plusieurs informa- 
tions concordantes, corroborant le fait que 
des trafics de stupéfiants s’y déroulaient, 
permirent de repérer des vendeurs qui tour- 
noyaient autour des lieux mis sous surveil- 
lance. 

Ces lieux sont vite repérés et quadril- 
lés discrètement. Les allées et venues de 
voitures suspectes sont surveillées, les- 
quelles se concentraient bientôt à proximité 
de l'immeuble de la rue Rouanet. Mais, pour 
le moment, Joëlle Pontnau n'avait aucune 
carte en main, si ce n’est un touriste qui fut 
interpellé, puis le rabatteur qui l’accosta, 
ce qui permit l’ouverture d’une information 
judiciaire donnant droit aux enquêteurs 
d'obtenir, sous l'autorité et le contrôle du 
magistrat, une surveillance téléphonique 
en bonne et due forme... Depuis, plusieurs 
enregistrements téléphoniques de suspects 
potentiels dévoilèrent aux enquêteurs la 
perspective de voyages pour Amsterdam 
de quelques passeurs. Ainsi les noms com- 
mencèrent à tomber, comme celui de Slim 
Kardi, un Tunisien de trente-trois ans, et 
sa compagne, Rosa Jendoubi, surnommée 
Sofia, une Lyonnaise de trente-trois ans... 
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Ce coup de filet en vue de la police s’appa- 
rentait à un coup de maître car, d’une simple 
information d’un indicateur, comme elle en 
recevait des centaines quotidiennement, 
l'affaire devait déboucher sur une filière 
tentaculaire extrêmement bien organisée. 

Mohamed Ali, ne s’apercevant de rien, 
continuait de faire son job consciencieuse- 
ment pour accéder à son rêve au plus vite, 
et rentrer au bercail pour acquérir enfin sa 
villa... En rendant visite à son ami Giovani, 
le patron du café Le Soleil à Ménilmontant, il 
discerna chez lui une réticence inhabituelle, 
mais n’y accorda aucune importance. Il but 
son café et décampa, pour poursuivre sa 
tournée des bars et des cafés avec entrain... 

Entonnant des airs d'amour et de liberté, 
il pénétra Aux Folies, chez Max, dans l'espoir 
de retrouver Fathi, histoire de lui raconter 
ses prouesses et lui faire part des nouvelles 
commandes en prévision. Max était en 
train de discuter avec deux personnes étran- 
gères au lieu, qui avaient l’air de policiers 
en civil. En s’approchant d'eux, l’air désin- 
volte, il entendit un Tunisien l’apostropher, 
lui demandant de se joindre à lui... Lequel 
fit un clin d’œil à Max, puis se mit à discuter 
en dialecte tunisien avec son copain... Ce 
dernier, sans aller par quatre chemins, lui 
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dit : « Tu dois faire un peu plus attention et 
te rendre plus discret, et moins présent ces 
jours-ci, car ces deux poulets, qui discutent 
avec Max, sont de la brigade des stups.. Je 
crois qu'il y a quelque chose qui se trame, 
d’ailleurs Fathi n’a pas mis les pieds ici 
depuis quelques jours... » 

Pris de panique, Mohamed Ali quitta pré- 
cipitamment les lieux. Il n’avait d’yeux et 
d'oreilles que pour Sofia, qu’il chercha déses- 
pérément à joindre. Il coupa son téléphone 
et se dirigea chez lui, tête enfoncée dans ses 
épaules, pour se faire oublier de ses clients. 
De sa fenêtre, il cherchait Sofia et sa R5, 
oubliant du coup son rêve tunisien... Mais 
ce jour-là, le 20 avril 1989, Sofia se trouvait 
ailleurs au volant de sa R5 en direction 
de Bruxelles pour son rendez-vous, prévu 
voilà cinq mois, avec monsieur Ho. Elle 
attend dix-neuf heures et la fermeture du 
poste-frontière de Bisaïeux pour entrer en 
Belgique. Seulement, les policiers des stups 
sont à ses trousses, mais la perdent dans 
les routes rurales sinueuses. 

Ils sont certains qu’elle est venue s’ap- 
provisionner, mais n’ont pas le moindre 
élément de preuve contre elle. Maligne 
la Sofia, bien qu’elle ne se doute de rien 
encore ! Il fallait qu’elle prenne cette route, 
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sans Mohamed Ali cette fois-ci, puisqu'il 
n’y avait plus assez de marchandises, et 
Monsieur Ho l’attendait…. 


« Maintenant, je veux voir des résultats, dit 
la commissaire divisionnaire Joëlle Pontnau 
à ses hommes. Commencez par faire des 
filatures de tous ceux dont nous avons noms 
etadresses,à commencer par Rosa Jendoubi 
et Slim Kardi. Il faudra également: faire 
des perquisitions, mais uniquement là où 
je vous l’indiquerai… Attention, tout cela 
dans la discrétion, je ne veux pas qu'ils se 
sachent observés et suivis ; donc, aucune 
perquisition dans les quelques cafés où le 
trafic semble avoir lieu. Nous verrons bien 
ce qui en ressort. Ne vous inquiétez pas, il 
en ressortira toujours quelque chose. En ce 
moment, cela empeste partout à Belleville : 
le cannabis et l’héroïne.….. » 


De fil en aiguille, après Sofia et son 
compagnon, c’est le nom de Rachid Haddad 
qui apparaît, parce qu'il ne cesse de faire 
des allers-retours entre Amsterdam, la 
Belgique et la France. Il est lui aussi sur 
écoute téléphonique sans qu'il le soupçonne, 
ce qui a permis aux enquêteurs d'établir 
un lien direct avec un des frères Roma : 
Fathi Oueslati..… Et à partir de ce dernier, 
le réseau complexe et très structuré se 
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dessine alors et commence à être saisi par 
les investigateurs, ce qui permet, d’ailleurs, 
plusieurs infiltrations par des policiers qui 
se font passer pour des consommateurs de 
cannabis. Ils cherchent ainsi à identifier 
toute la filière : revendeurs, transporteurs 
et collecteurs de fonds. 

Leur responsable, Monsieur le commis- 
saire de police Lemoine, impose le respect 
avec sa barbe et son ventre en pointe, mais 
surtout avec sa longue expérience passée 
dans les services des commissariats. 
Rompu à l’art de la filature, perspicace et 
tenace dans le démantèlement des réseaux, 
il sait pertinemment que les membres des 
groupes de criminalité organisée partagent 
souvent un lien commun, par exemple un 
lien géographique, un lien ethnique, voire 
un lien de parenté. Il produit, à l’aide d’un 
savant mélange de papier, de poussière, 
d’encre et d’une bonne dose de perspicacité, 
des informations importantes qui peuvent 
servir à faire avancer l'enquête en cours. 

En respect du règlement et de la hié- 
rarchie, Lemoine conseilla à la commissaire 
divisionnaire Joëlle Pontnau d'observer 
plus particulièrement la structure familiale 
des frères Roma, pour ainsi remonter à la 
tête de l’organisation du trafic de drogues. 
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En effet, l’organisation des frères Roma 
recèle beaucoup de secrets depuis sa 
création par les six frères Oueslati, dont 
deux opéreraient à Paris et les quatre 
autres se trouvaient à Tunis pour gérer les 
transferts d’argent de la drogue, mais aussi 
d’autres trafics ayant trait, outre le blan- 
chiment d'argent, aux voitures d’occasion 
ou volées et au racket. 

Entourée d’une omerta, digne de plus 
grands mafieux, l’organisation fait en sorte 
qu'elle s’expose tantôt à travers Fathi, tantôt 
à travers son autre frère, sans jamais mettre 
en relation les différents dealers ou racket- 
teurs entre eux... Elle agit ainsi pour éviter 
autant que faire se peut à ses subordonnés 
de s’unir afin de ne jamais constituer une 
menace pour leur organisation. Recrutant 
exclusivement des Tunisiens, les frères 
Roma, s'ils ne recourent presque jamais 
aux armes pour régler leurs différends, ils 
menacent, en revanche, de s’attaquer à 
leurs familles en Tunisie, en cas de déso- 
béissance de leur part. De l’autre côté de 
la Méditerranée, les Roma, alias Oueslati, 
ont les bras si longs qu'ils pourraient faire 
rentrer en Tunisie des «armes d’assaut 
s'ils le voulaient », ne cessait de répéter le 
policier au commissaire divisionnaire. 
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L'œil froid de rapace du commissaire 
Lemoine dans la lumière électrique cligne 
d’un air dur, sa tête remue par à-coups, 
sa bouche aux lèvres fines reste ouverte 
la plupart du temps, il ne doute pas de ce 
qui anime sa poitrine. Il sait qu’il a encore 
beaucoup à faire dans la police. Il sait qu’il 
est destiné à accomplir une grande mission 
à la fin de sa carrière. 

Néanmoins, en son for intérieur, il ne croit 
nullement que les frères Roma puissent agir 
seuls, sans appui d’une tête pensante, d’un 
gros bonnet ou d’un baron de la drogue 
ayant ses entrées libres dans les plus hautes 
sphères tunisiennes, voire françaises. 

En effet, si tel n’était pas le cas, l’orga- 
nisation n'aurait pas tenu quelques mois. 
Surtout avec la concurrence qu'il y a dans 
le domaine de la pègre, du proxénétisme, 
du racket et du crime organisé, en général, 
elle n’aurait pas duré si longtemps. Il faut 
faire preuve de précision, pour remonter 
au sommet de la hiérarchie de cette 
pieuvre. Il est, donc, impératif de déman- 
teler en priorité la structure familiale des 
Roma pour dévoiler la ou les personnes 
qui se cachent derrière. Certes, jusqu'ici, 
ce commissaire ne s'était occupé que des 
petits vendeurs de drogue, qui tiennent 
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les halls d'immeubles, lui que l’on appelle 
le « boss des halls », parce qu’il contrôlait 
le trafic d’un quartier en banlieue pari- 
sienne. Dans cette affaire, l’honneur et 
la promotion pécuniaire étaient pour lui 
assurés... Quant à Madame la commissaire 
divisionnaire Joëlle Pontnau, elle félicita le 
commissaire Lemoine pour l’étalage de son 
savoir-faire, en se demandant pourquoi elle 
n’y avait pas pensé plus tôt. Elle savait que 
l’étau se resserrait de plus en plus sur la 
bande des Roma. La sentant confiante et 
réceptive à ses arguments, il lui répondit, 
d’un ton solennel : 

— N'ayez criante Mme la commissaire 
divisionnaire, nous allons coffrer ces 
bandits ! 

— À croire que les médias sont contre 
nous. Ils ne cessent de répéter que les 
mesures de police ne représentent que d’il- 
lusoires protections, que nous sommes 
impuissants à dominer le processus d’ur- 
banisation, qui engendre la consomma- 
tion des drogues et la délinquance juvénile. 
Nous allons leur démontrer que nous 
sommes capables de mettre fin à ce trafic 
international. Il ne faut pas perdre de vue 
ce Fathi Oueslati, dont le nom revient dans 
tous les enregistrements. 
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Elle donne alors des instructions au com- 
missaire Lemoine pour que ce criminel soit 
filé constamment, sans pour autant que soit 
relâchée la surveillance des cafés. Ce faisant, 
l’une des surveillances mena les autorités 
au café rue Jean-Jaurès, lequel fut mis sur 
écoute en permanence. Il s’agissait de l’en- 
registrement d’une conversation entre un 
revendeur, Mohamed Adel, et le dealer au 
café rue Jean-Jaurès. Le revendeur indiqua 
qu'il viendrait chercher un paquet d’héroïne 
à 5 000 francs dans l’après-midi à quatorze 
heures trente. Mieux, le gardien, ne 
connaissant que son nom, Mohamed Adel 
se décrivit sans aucune gêne... 

Le commissaire Lemoine transmit, alors, 
cette information à la commissaire division- 
naire Joëlle Pontnau. À la suite de quoi, il 
établit une fiche sur le cafetier, en mention- 
nant l’épithète « pas fiable ». Enfin, il envoya 
un simple agent de police pour arrêter ce 
délinquant porteur de drogues à la sortie 
du café. L’agent se planta derrière une 
colonne d'affichage, où il attendit avec une 
joie tranquille la sortie de Mohamed Adel. 
Cet agent, quand il prenait quelqu'un en 
filature, ne lâchait pas prise, encore moins 
quand il s’agit d’une prise tant espérée... La 
victime ne vit que la silhouette de l’agent 


109 


Couscous Gate 


et son bandeau fluorescent de policier civil 
sur le bras. Prenant peur, il s’'échappa en 
vitesse. L’angoisse aidant, il se découvrit 
des qualités d’un coureur de 100 mètres 
qu'il ne soupçonnait guère chez lui. Il 
prit ses jambes à son cou pour se trouver 
à l’autre bout de la rue Jean-Jaurès, où 
une voiture de police l’attendait, gyrophare 
hurlant.. Derrière lui retentit déjà le sifflet 
de l’agent, un jeune homme aux longues 
jambes et à la carrure d’un grand sportif. 
Mohamed Adel, trahi par son essouffle- 
ment et sa grande frayeur, fut rattrapé, 
alors qu'il s’engageait dans les escaliers 
de la bouche du métro... Pour l’arrêter, il 
a fallu que l’agent lui donne un coup de 
pied qui l’envoie rouler en bas de l’escalier.… 
Quand il ouvrit les yeux, des étoiles et des 
cercles de feu dansant devant lui, l’agent le 
sermonna, puis lui dit : « Allez, donne-moi 
tes papattes. Je te discerne volontiers ces 
menottes en guise de récompense à ton 
sprint ! Mais, la prochaine fois, on prendra 
un même départ dans une course de braves, 
qu’en dis-tu ? » Les menottes enserrant ses 
poignets, Mohamed Adel remonte l'escalier 
tête basse, muselé par l’agent tout content 
de son exploit devant ses collègues venus 
en renfort. 
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Mohamed Adel, comme Mohamed Ali, 
était un délinquant occasionnel, et le com- 
missaire Antoine Lemoine n'eut aucun mal 
à obtenir de lui les renseignements que 
celui-ci était en mesure de donner. Il se 
trouvait que les aveux du prévenu n'étaient 
pas à la hauteur des espérances des enqué- 
teurs. En réalité, le commissaire n’apprit pas 
grand-chose, car le patron, Fathi Oueslati, 
rusé comme il était, prenait toujours soin de 
cloisonner chacun de ses revendeurs et col- 
lecteurs de fonds, qui n’avaient de contact 
qu'avec lui, très rarement avec son frère ou 
Sofia. Toutefois, grâce à cet interrogatoire 
et les surveillances rapprochées des cafés 
et ses alentours, le réseau de stockage et 
de revente fut localisé dans le café de la rue 
Jean-Jaurès, lieu du premier rendez-vous 
de Mohamed Ali avec Fathi... 

Mohamed Adel confirma au commissaire 
Lemoine la présence d’une garde chargée de 
la surveillance des paquets d’héroïne et de 
cannabis. 

Pour l’enquêteur, il n’était pas question de 
lancer une perquisition tant que ne seraient 
pas réunis tous les éléments permettant 
d'arrêter définitivement les membres de 
l’organisation que l’on commença déjà à 
appeler « Couscous Gate », parce que tenue 
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par des Tunisiens. Risquer une perquisition 
précoce dans ce café, permettrait peut-être 
à tout le monde de s’évaporer dans la 
nature, alors que l'objectif ultime était de 
mettre fin, de façon définitive, à un trafic 
international. La commissaire division- 
naire Joëlle Pontnau était de cet avis, car 
elle savait pertinemment que pour déman- 
teler le réseau de cette « Couscous- Gate », 
il fallait avoir toutes les pièces manquantes 
du puzzle avant de tenter un coup d’enver- 
gure. Ainsi une véritable traque, concer- 
nant les principaux collecteurs de fonds, les 
passeurs d'argent ou de drogue, commença. 
Dans la foulée, des toxicomanes se faisaient 
interroger pour savoir qui leur avait fourni 
de la drogue. Petit à petit, les langues se 
déliaient, les détails s’accumulaient, et 
l’étau se refermait sur les frères Roma... 
Mohamed Ali, dans ses rares sorties 
diurnes ou nocturnes, se sentait poursuivi 
par des inconnus... La peur au ventre, il 
se faisait discret et n'’osait plus utiliser 
son téléphone portable... Même les cabines 
téléphoniques publiques lui semblaient 
suspectes. Incognito, il put rendre visite à 
son ami, le boulanger, qui distribuaïit des 
« bonjours » et des viennoiseries tout juste 
sorties de sa boulangerie voisine du café-bar 
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incriminé. Il apprit que la présence de flics 
se faisait de plus en plus persistante et 
des mouvements inhabituels hantaient ce 
lieu de rendez-vous, hier convivial et irré- 
prochable.. Tourmenté, Mohamed Ali ne 
savait plus à quel saint se vouer... Tout lui 
semblait noir ! Tout lui paraissait morose, 
même sil finit par se convaincre que 
quelques grammes d’héroïne ne devraient 
pas trop le compromettre... Le « téléphone 
arabe », le bouche-à-oreille et le langage des 
signes firent ébruiter que quelque chose 
de grave se préparait. Tout finit, donc, par 
se savoir, à telle enseigne que Sofia, même 
loin de ses bases, développait un sentiment 
d'insécurité et pressentit que l’ensemble de 
l’organisation était guetté. Avec son intelli- 
gence et son esprit alerte, elle se rendit fina- 
lement compte qu'elle était suivie... 

Par ailleurs, la traque de Fathi Oueslati, 
qui avait déjà mené les enquêteurs à l’en- 
semble du réseau, les mena à un résultat qui 
les laissa pantois. Fathi avait été prévenu 
par Sofia que vraisemblablement la police 
était à ses trousses, et qu'il devait, comme 
elle, être suivi. Ce dernier, occupé depuis 
quelques jours à conclure d’autres affaires 
dans des domaines « propres », se montra 
très sceptique. Il ne fit, donc, pas cas de cet 
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avertissement et continuait à se comporter 
librement sans prendre aucune précaution. 
Pour s’en assurer, il donna quelques coups 
de fil à des personnes sûres de son sérail, 
mais n’apprit rien de particulier. Il tenta 
d’appeler Mohamed Ali, mais ce dernier était 
aux abonnés absents. N'ayant pas l’air de 
s'inquiéter outre mesure, il conduisit, sans 
le savoir, le commissaire Lemoine,- qui le 
prenait de loin en filature, jusqu’à une Volk- 
swagen Polo stationnée avenue de l'Opéra, 
près de l’hôtel Édouard VII. À vrai dire, les 
goûts de luxe des Roma faisaient partie de 
leurs appâts pour les clients célèbres et la 
jet-set parisienne ou celle venant des pays 
du Golfe, de Turquie ou de Russie... Le 
portier de l’hôtel ouvrit la porte à Fathi avec 
empressement. Celui-ci lui glissa négli- 
gemment un billet dans la main, avant de 
pénétrer d’un pas franc dans le hall... 

Cet hôtel, construit en 1877 dans un 
Paris en pleine folie haussmannienne, lieu 
idéal pour les voyages d’affaires, est situé 
à proximité des principales attractions de 
Paris, dont l'Opéra Garnier, les jardins du 
Palais-Royal, le Musée du Louvre et la Place 
Vendôme. Pour ses clients, en majorité 
de très riches personnes, la célèbre rue 
Saint-Honoré, ainsi que les grands magasins 
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Le Printemps Haussmann et Les Galeries 
Lafayette, se trouvant à quelques minutes 
à pied, leur sert de caverne d’Ali Baba pour 
leurs cadeaux de dernière minute à la 
famille. La sécurité, de nuit comme de jour, 
est assurée en permanence dans ces endroits 
chics, puisque les policiers, en uniforme ou 
en civil, s'y relayent très souvent, pour ne 
pas dire régulièrement, afin de garantir tant 
aux locataires de l’hôtel qu'aux clients des 
grands magasins la possibilité de dépenser 
leur argent en toute quiétude... 

Fathi n'avait, donc, rien à craindre, 
d’autant plus que tout le monde le connais- 
sait à l’hôtel, y compris les vigiles et les agents 
de sécurité, pour la plupart des Tunisiens 
ou des Maghrébins... Le commissaire ne 
trouva aucune gêne à se garer en double fil, 
et alluma ses feux de position devant la Volk- 
swagen Polo suspecte. Peu de temps après, 
sortirent de l’hôtel deux messieurs bien 
habillés. Parlant avec un accent prononcé 
et une gestuelle méditerranéenne, les deux 
comparses descendirent les marches à 
grands pas, sans trop se soucier de Fathi qui, 
lui, les escortait comme un homme à tout 
faire, prêt à alléger leurs mains pleines de 
sacs à vêtements signés et de petites valises 
du type diplomatique de couleur marron... 
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Le commissaire Lemoine, qui se trouvait 
dans la voiture suiveuse, sursauta soudain 
avec étonnement. Il reconnut les deux 
hommes pour avoir vu leurs photos la 
veille même, alors qu'il s’employait à 
vouloir constituer coûte que coûte le puzzle 
organique de ce réseau criminel. Il s’agis- 
sait, en effet, d’un certain Hédi Ben Hassen, 
mieux connu sous le nom de « Bulldog », 
neveu du chef des services spéciaux et de la 
Sécurité nationale de Tunisie, et de Moncef 
Ben Ali, le frère du président tunisien, dont 
la renommée en France l’avait précédé du 
fait de ses frasques nocturnes. 

Le commissaire alerta ses coéqui- 
piers postés, eux, au bout de la rue, et 
leur demanda de se tenir prêts à une 
course-poursuite..… 

Fathi salua révérencieusement ses deux 
amis et leur fit signe de le suivre avant de 
rejoindre sa voiture. À la suite de quoi, le 
triumvirat monta dans deux voitures diffé- 
rentes, Hédi Ben Hassen et Moncef, dans 
la Polo, Fathi Oueslati dans sa voiture de 
location, puis les conducteurs démarrèrent 
et se suivirent, sous le regard des policiers. 

« Grand Dieu ! c’est complètement sur- 
réaliste, s’exclama Lemoine. Suivez-moi 
ces voitures et ne les quittez pas des yeux 
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une seconde... Et moi qui me demandais 
pourquoi ce réseau de trafic de stupéfiants 
entre la Hollande et la France n’était composé 
que de Tunisiens. Maintenant, je comprends 
mieux le comment du pourquoi ! » 

À cette heure-ci de la journée du 
27 février 1990 à Paris, la circulation était 
dense, ce qui ne facilitait pas la tâche des 
policiers. 

Encore dans les embouteillages, la Polo 
les conduisait vers le Trocadéro, tandis 
que l’autoradio revint sur la journée du 
lundi 26, indiquant que des manifesta- 
tions de milliers de personnes partici- 
paient à un rassemblement de protestation 
à Sofia, en Bulgarie, alors que d’autres se 
déroulaient, en même temps, à Moscou. 
Plus tard, la radio commenta les résultats 
des élections présidentielles au Nicaragua, 
pays des narcotrafiquants par excel- 
lence qui, contre toute attente, avaient 
donné, la veille, Mme Violeta Chamorro, 
candidate de l’Union nationale de l’opposi- 
tion, gagnante, quand le président sortant, 
tout en admettant sa défaite, affirmait 
vouloir conserver le contrôle de l’armée... 
Plus tard encore, l’autoradio annonça aussi 
qu'un jeune homme de dix-neuf ans, ori- 
ginaire de Belgique, avait été tué par balle 
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le samedi 24 février, pendant les fêtes du 
carnaval de Nice, par l’un de ses camarades, 
et que l’auteur du coup de feu, vingt-huit 
ans, avait été présenté au parquet. Les deux 
jeunes se seraient disputés visiblement 
sous l'effet de l’alcool et des stupéfiants... 
Les organisateurs du carnaval tinrent à 
souligner qu'il s'agissait du premier crime 
depuis la création du carnaval, en 1873... 
Un autre incident fut enregistré pendant 
le même défilé. En effet, un jeune homme, 
porteur d’une casquette de gendarme, avait 
sorti une réplique de pistolet magnum .357 
chargé de grenaille et tiré sur un groupe de 
jeunes excités qui l’encerclait, blessant à la 
main un participant... 

Entre-temps, les voitures arrivèrent au 
Trocadéro... 


| 


PERQUISITIONS ET TENTATIVE DE FUITE 


Préalablement à cela, soit trois jours 
auparavant, Mohamed Ali, déprimé et 
esseulé dans son refuge, finit par entendre 
sonner son téléphone fixe ! Au bout du fil, 
il reconnut très vite la voix suave de Sofia. 

Ne la laissant pas placer un seul mot, 
il commença à lui débiter tout et n'importe 
quoi, comme quelqu'un naufragé en grande 
détresse à qui on lui jeta une bouée de 
sauvetage. Autoritairement, elle le somma 
de se taire et d'écouter ce qu’elle avait à lui 
dire ! Il se tut d’un coup et se mit tout ouïe 
à l'écouter. Haletante, elle le prévint qu'elle 
était suivie tout au long de son voyage à 
Amsterdam, dans l’aller comme dans le 
retour. Et lui demanda, en conséquence, de 
prendre ses précautions et de ne se fier qu’à 
son instinct. De plus, elle lui demanda s’il 
acceptait de la remplacer dans son prochain 
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voyage en Hollande prévu dans un mois, car 
ne pouvant prendre le risque de s’y rendre, 
compte tenu de la traque dont elle faisait 
l’objet. Elle lui proposa, pour ce faire, de lui 
faire faire de faux papiers pour qu'il puisse 
faire ses déplacements incognito. Devant 
son silence, elle ne savait plus s'il avait 
accepté ou pas sa proposition. Et d’une voix 
avenante, elle lui dit : 


— Alors, Mohamed Ali, qu’en penses-tu ? 

— Je ferai ce que tu me demandes, même 
si cela m’expose à de gros risques, lui répon- 
dit-il. En fait, je comprends mieux mainte- 
nant pourquoi tu ne voulais pas que je te 
remplace au volant : parce que je n'avais 
pas les papiers qu'il fallait ! 

— En tant qu’accompagnateur, tu n'avais 
pas besoin de faux papiers, mais, en tant 
que conducteur oui. C’est le boss qui l’exige. 
Ce n’est pas mon avis. Je pense même qu'il 
nous fait courir un risque supplémentaire, 
mais voilà, je n’avais pas le droit de te confier 
le volant, ce qui m'aurait été pourtant bien 
agréable. Quoi qu'il en soit, j'ai les photos 
que tu as confiées à Fathi, et je te ferai 
déposer tes papiers après-demain. 

— Attends ! Je ne te suis pas là... Le chef, 
le boss, le baron, ce n’est pas Fathi ? 

— Euh ! Bten sûr que non... 
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— Qui est-ce alors ? 

— Je ne pourrais pas te le dire. Bon! 
Fais attention à toi, je dois raccrocher.…. 

— Non! non! S'il te plaît, dis-le-moi 
avant de raccrocher.…. 

— Moncef ! Tu es content maintenant ! 
Vas-y ! à très bientôt. 


« Moncef ! Qui est ce bonhomme ? Et 
Fathi dans tout ça ! J'avoue que je n'y pige 
rien », se dit-il! 


Sofia ne savait pas qu'elle était mise sur 
écoute en permanence, et cette communi- 
cation, cette fois-ci, déclencha la première 
perquisition qui eut lieu dans l’appartement 
de Mohamed Ali rue Rouanet, trois jours 
après. Très tôt le matin, alors qu'il était bien 
au chaud chez une de ses rares connais- 
sances par crainte d’être traqué, les agents 
de la Brigade anti-criminalité frappèrent à 
sa porte. 

Au bout de quelques secondes, les agents, 
armés jusqu'aux dents, firent irruption... 
Les policiers se mirent alors à fouiller de 
fond en comble le logis du vieil homme. 
Ce logis était meublé d’un petit lit, d’une 
armoire vétuste, d’un miroir à moitié cassé, 
de plusieurs sacs disposés par terre, d’un 
livre du Coran en langues française et arabe, 
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d’un tapis de prière bien rangé, d’une salle 
d’eau minuscule avec douche, des baskets 
contrefaites, des feuilles de papier sur les- 
quelles étaient griffonnés des cœurs écrits 
dessus Rosa et Sofia et, enfin, une docu- 
mentation sur Amsterdam... 

Fort heureusement pour Mohamed Ali, il 
n'était pas chez lui. En effet, la perquisition 
s’avéra, tout compte fait, fructueuse.-Entre 
autres, elle permit la saisie de 180 grammes 
d’héroïne, le permis de conduire hollandais 
falsifié, que Sofia venait de lui faire parvenir 
la veille, deux pistolets, dont l’un d’alarme, 
qui lui avait été remis pour se défendre contre 
les voyous du quartier, dont certains étaient 
devenus des « caïds », des reçus de banque 
permettant l'identification de versement 
en liquide de plus de 80 000 francs cor- 
respondants à ce que Mohamed Ali avait 
gagné ce dernier mois, ainsi qu’un lot de 
factures portant sur des achats de bijoux 
en espèces. Ce dernier placement refuge 
devait lui permettre de procéder à l’achat de 
sa maison de rêve à Hammamet. 

En réalité, cette perquisition ne laissait 
plus aucun doute sur le fait que la police 
avait connaissance de l’action des frères 
Roma, de leurs membres actifs et du trafic 
dont leur avait parlé, lors de son interro- 
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gatoire évasif, Mohamed Adel, qui crou- 
pissait encore en détention provisoire 
avant d’être traduit devant la justice... Par 
ailleurs, c'était Slim, le compagnon de Sofia, 
qui fut informé par un Tunisien, voisin de 
Mohamed Ali, que la police avait débarqué 
chez ce dernier. Il lui avait également fait 
un topo sur l’état de désordre laissé par les 
agents de la police... 

Immédiatement, Slim et Sofia prévinrent 
toute l’organisation, y compris Fathi 
Oueslati, qui se trouvait, lui, en conci- 
liabule avec Moncef Ben Ali et Hédi Ben 
Hassen dans un appartement situé au 38, 
rue Scheffer, Paris 16°, sous la surveillance 
de la police, dont la voiture était stationnée 
juste devant la porte depuis la prise de sa 
filature. Dans le même temps, le commis- 
saire faisait procéder à d’autres perquisi- 
tions, qui entraïnèrent l'arrestation d’une 
dizaine de personnes, ainsi que la prise 
de plusieurs dizaines, de kilos d’héroïne et 
des valises pleines d'argent, ainsi que des 
sacs de cocaïne retrouvés dans les endroits 
signalés, grâce aux écoutes téléphoniques, 
notamment au café de la rue Jean-Jaurès. 

Entre-temps, Moncef Ben Ali semblait 
être prévenu, car tout le monde commen- 
çait à s’agiter dans l’appartement cerné. De 
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la fenêtre, Fathi s'était penché à plusieurs 
reprises pour voir si la police était déjà là. 
La panique semblait atteindre le trio encore 
isolé dans cet immeuble chic et bien gardé, 
et aucune personne ne pouvait soupçonner 
ce qui s'y tramait.. Sachant maintenant 
qu'ils étaient dévoilés et leur organisation 
débusquée, la menace d’une arrestation 
générale devenait pour eux imminente. Il ne 
s’agissait plus que d’une question de temps. 

Sentant le vent tourner, le manitou, 
qui n'était visiblement pas sur écoute car 
il changeait constamment de numéros de 
téléphone, s’efforça de trouver le meilleur 
stratagème possible à l'effet de brüler la 
politesse de la BAC, voire de les semer pour 
sauver sa tête et sa clique... La meilleure 
façon de mettre son plan à exécution était 
de rejoindre aussi vite que possible, lui 
et sa bande, l’aéroport d'Orly Sud, le soir 
même. Interdisant à ses complices d’uti- 
liser leurs téléphones, il se mit à appeler 
Tunis à maintes reprises, puis son Excel- 
lence Monsieur l’Ambassadeur de Tunisie 
en France en personne... 

Les policiers en bas de l'immeuble ne 
comprenaient pas ce qui se tramait là-haut. 
Ils s’impatientaient, d'autant plus que les 
écoutes téléphoniques du reste de l’organi- 


124 





Couscous Gate 


sation ne donnèrent rien. C'était, en quelque 
sorte, le silence radio ! 

Devant cette expectative, le commissaire 
Lemoine envoya un de ses agents accéder à 
l'immeuble dont la porte d’entrée était codée, 
en se faufilant derrière un habitant qui 
s’apprêétait à franchir le pas du portail pour 
voir s’il y avait une issue de secours dans 
l’arrière-cour que les surveillés auraient pu 
emprunter à son insu... Rassuré, l'agent lui 
dit n’avoir vu aucune issue de secours, le 
commissaire demanda, alors, à son équipe 
de redoubler de vigilance, en attendant la 
sortie du trio. 

Pendant ce temps, Fathi Oueslati, qui 
n'avait plus aucun doute quant au fait qu'il 
était suivi, se pencha de nouveau par la 
fenêtre, et vit enfin cette voiture mal sta- 
tionnée devant le 38, de la rue Scheffer. 
Évidemment, il s’agissait de la voiture 
banalisée de la police. Aussitôt, il demanda 
à Moncef d’appeler un de ses chauffeurs 
pour lui demander de se garer immédia- 
tement, moteur en marche, au square du 
Trocadéro, qui formait le coin avec l’im- 
meuble en question de la rue Scheffer.… 

Quelques instants après, les trois 
suspects sortirent en vitesse, munis de 
leurs petites valises, pour rejoindre leur 
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chauffeur. Les trois suspects dévalèrent 
l'escalier de service qui donnait sur le 
square du Trocadéro, puis s’engouffrèrent 
hâtivement dans une Peugeot pour prendre, 
à toute allure, la direction d'Orly, au nez 
et à la barbe du commissaire Lemoine, 
qui attendait calmement devant le 38, rue 
Scheffer la sortie de Moncef Ben Ali et ses 
deux complices non loin de la Volkswagen 
Polo et de la voiture de location, toujours 
sous sa surveillance ! 

Il se faisait tard, la patience des policiers 
s’estompait ainsi que leur vigilance d’ail- 
leurs. Étant sûrs que personne ne pouvait 
quitter limmeuble sans être vu par la 
police, les agents se permettaient pause 
cigarette sur pause cigarette, alors que 
Lemoine n'avait d’yeux que pour le maudit 
portail ! 

Entre-temps, la Peugeot avalait la 
vingtaine de kilomètres qui séparaient le 
square du Trocadéro de l’aéroport. Durant 
le trajet, le téléphone de Moncef n'avait 
pas arrêté de sonner. On entendit de gros 
mots en arabe et des ordres d’injonction en 
direction probablement des hauts respon- 
sables de la compagnie aérienne de Tunisie : 
Tunis-Air ou des officiels, dont son Excel- 
lence M. l'Ambassadeur, pris de panique à 
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l’idée de voir le frère du président se faire 
arrêter dans un pays étranger... 

Le chauffeur n’était pas en reste. Il s’affola 
quand une voiture de police, sirène hurlante, 
obligea tous les véhicules à s’arrêter. Dans 
le rétroviseur, le chauffeur, voyant s’appro- 
cher la police, décéléra au point de caler le 
moteur ! Des sueurs froides perlèrent sur 
les fronts quatuor en détresse extrême... 
Fathi envisageait même la fuite, quand la 
voiture de police les dépassa en continuant 
à toute vitesse sa route en direction de l’aé- 
roport.. Plus de peur que de mal, se dirent 
les fugitifs, avant de distinguer la voix 
résonnante de Moncef invitant le chauffeur 
à appuyer sur le champignon, quitte à se 
faire signaler par l’un des radars fixes ou 
mobiles implantés sur la A 106. 

En fait, si Moncef Ben Ali n’était pas sur 
écoute, la plupart de ses interlocuteurs 
l’étaient. Aussi, la commissaire division- 
naire Joëlle Pontnau, aussitôt prévenue de 
l’arrivée imminente de Moncef Ben Ali et de 
sa bande à l’aéroport et de leur probable 
départ vers la Tunisie, saisit sa Brigade des 
stupéfiants pour qu’elle puisse les interpel- 
ler avant qu'ils ne prennent leur envol sur 
un avion de Tunis-Air. Elle avait compris 
que s'ils disparaissaient dans la nature, 
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les mois de travail, de filatures et d'écoutes 
téléphoniques ayant permis à ses agents 
d'établir l’existence de ce vaste réseau de 
trafic de stupéfiants entre la Hollande et la 
France allaient s’évaporer. À défaut d’inter- 
pellations en bonne et due forme, l'affaire, 
selon elle, tomberait à l’eau. 

En apprenant la nouvelle, le commis- 
saire Lemoine, qui surveillait en vain avec 
ses collaborateurs, comme des novices, un 
appartement vide, rentra dans une rage 
folle contre son agent qui n'avait pas vu 
ces maudits escaliers de service... Mais le 
temps n’était pas aux remontrances |! Ses 
collègues et lui démarrèrent en trombe avec 
leurs gyrophares dans la cohue des heures 
de sortie des bureaux... Rien ne les arrêtait 
plus. Il fallait qu'ils arrivent avant que la 
bande ne quitte le territoire français... 

En un temps record, Moncef Ben Ali, 
aidé par Fathi Oueslati et Hédi Ben Hassen, 
était arrivé à donner l’ordre, depuis son 
appartement de la rue Scheffer, à toute son 
équipe, une trentaine de personnes en tout, 
y compris les autres frères Roma, arrivés en 
France récemment, de se rendre à l’aéroport 
d'Orly Sud pour un départ urgent à Tunis... 

Sans passeports ni affaires, Sofia et tous 
les Tunisiens de la bande se trouvaient déjà 
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devant le tableau des départs à Orly Sud, 
à l’arrivée de Moncef, Fathi et Hédi dit le 
« Bulldog ». 

Visages livides, peur au ventre, ils 
plaçaient toutes leurs espérances en leur 
chef, frère de l’homme le plus puissant de 
la Tunisie, en l'occurrence, le président 
Ben Ali, depuis son ascension au pouvoir 
suprême, un certain 7 novembre 1987, 
après avoir écarté Bourguiba, malade et 
frappé de sénilité. Ben Ali, au bout d’un ou 
deux ans, s'était érigé en dictateur, privilé- 
giant souvent ses propres affaires — et celles 
de sa famille, ou celles de celle qui deviendra, 
après avoir été longtemps sa maîtresse, son 
épouse légitime en mars 1992 -, à celles de 
son peuple. 

Les combines, la corruption et le racket 
étaient pour la plupart du fait de son frère 
et de sa clique locale. La liberté d'expression 
muselée et les partis politiques bâillonnés 
étaient de son fait. 

L'heure était grave, le box de la compagnie 
Tunis-Air de l'aéroport fut pris d'assaut 
par Moncef Ben Ali et ses sbires.. Le vol 
en partance pour Tunis était déjà plein 
de voyageurs et prêt à décoller. Il était 
donc impossible à l'équipage et la Tour de 
contrôle de le faire encore attendre, voire 
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de faire évacuer tous les passagers ! Tout 
l’aréopage docile prit place dans le hall de 
l’aéroport pour attendre les instructions du 
leader. Mohamed Ali tournoyait autour de 
Sofia, parce qu'il ne connaissait que Fathi. 
Il découvrit, enfin, Moncef Ben Ali, dont 
l’aspect lui fit si peur qu'il s’abstint de le 
regarder dans les yeux... Tout ce beau 
monde, se disait-il, travaillait sous les 
ordres de cet homme agité, qui tripotait à 
l’envi le cadran de son téléphone... In fine, 
disait-il à Sofia d’un air désinvolte, comme 
pour lui montrer sa pugnacité d'homme : 
«Se faire pendre ensemble devient une 
partie de plaisir!» Ce proverbe tunisien 
provoqua chez Sofia son rire de fillette que 
Mohamed Ali appréciait tout particulière- 
ment: 

Rachid Haddad, Fathi, Slim, le soupirant 
de Sofia, et deux autres hommes bien 
habillés se tenaient à l'écart de la troupe. 
L'un d’eux portait une valise en cuir pleine 
à craquer de billets Pascal (500 francs). 





L’ARRESTATION 


Aussi vite que l’escouade arriva à desti- 
nation, presque au complet, n’empêcha pas 
l'unité de la Brigade des stupéfiants de les 
rejoindre. Le commissaire Lemoine et son 
équipe se trouvèrent, donc, sur les lieux au 
moment même où les frères Roma allaient 
s'envoler pour Tunis. Leur entrée était 
spectaculaire avec les bruits audibles des 
talkies-walkies accrochés à leurs ceintures, 
armes de poing brandies, uniformes 
d’apparat, bandeaux de policiers aux bras, 
ne laissa personne indifférent. 

Mohamed Ali, qui avait l’air d’être serein, 
les aperçut le premier... Sur le coup, il 
fit une croix sur son rêve tunisien... Il se 
rappela, alors, quelques vers de la Fontaine 
pour signifier à Sofia que les « carottes 
étaient cuites » : Il lui chuchota à l'oreille : 
« Adieu veau, vache, cochon, couvée », en 
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tentant de s’écarter du groupe sur la pointe 
des pieds. 


Entre-temps, l’avion Tunis-Air à destina- 
tion de Tunis restait cloué au sol d'Orly. Les 
passagers protestaient, des bébés criaient, 
des enfants ne tenaient plus en place et 
des vieillards conspuaient le personnel de 
bord. L'ambiance était en ébullition, et le 
manque d'informations envenimait encore 
plus la situation. Le commandant de bord 
perdit alors son sang-froid et se décida 
d’appeler sa base pour lui faire part de tout 
ce charivari intenable pour une trentaine 
de personnes. 

Finalement, ïil eut l'autorisation de 
décoller, après un retard de quatre heures, 
au bonheur des 200 passagers revenus à 
de meilleurs sentiments, mais restés sans 
aucune explication plausible, laissant ainsi 
le frère du président et ses compagnons à 
terre... 

Le président Ben Ali, informé directement 
par son frère, avait fait contre mauvaise 
fortune bon cœur ! Il affréta alors un avion 
de Tunis à bord duquel un émissaire spécial 
était porteur en main propre d’un passeport 
diplomatique portant l'identité complète de 
Moncef Habib Ben Ali. Quant aux autres 
compagnons, tels les quarante voleurs d’Ali 
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Baba, ils comptaient pour du beurre ou de 
la chair à canon, devant l'intérêt supérieur 
du lien du sang ! 

Dans l'intervalle, tout le monde est arrêté, 
y compris Moncef Ben Ali lui-même. Fort de 
ses appuis, il se permit le luxe de prendre de 
haut tous les policiers, en disant à celui qui 
commandait l'opération : « Vous ne savez 
pas qui je suis ! Vous commettez là une 
grave erreur. » Cet élan d’orgueil n’impres- 
sionna en définitive que la garde rapprochée 
du baron de la drogue. Même Mohamed Ali 
ne crut pas une seconde à ce cinéma, car 
il connaissait parfaitement l’opiniâtreté de 
la police et sa détermination à démanteler 
les réseaux mafieux. Il regarda avec dédain 
Fathi, pour lui montrer qu'il lui en voulait 
à mort de l’avoir embarqué dans une telle 
aventure... Le commissaire Lemoine, étant 
au courant de l'identité de Moncef Ben Ali, 
fut ravi de sa belle prise. Il répondit à son 
interlocuteur par un sourire narquois qui 
en disait long sur l'issue à donner pour 
lui en particulier et pour ses subalternes 
en général... Tout le monde a été invité à 
rejoindre une salle de fouille dans les locaux 
de la police de l’aéroport. Les portables, 
les montres et les papiers d'identité des 
suspects furent confisqués sur ordre de la 
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commissaire divisionnaire, qui ne manqua 
pas de féliciter son unité... 


Dans  l’affolement, Son Excellence 
Monsieur l’Ambassadeur lui-même fit le 
coursier pour apporter le fameux passeport 
du frère du président, qu'il s’'empressa de 
remettre à la police française pour tenter 
de sortir de ses griffes celui qu’elle venait 
d’arrêter. Les autres laissés pour compte 
n’osaient même pas réagir devant leur chef 
qui, enfin, reprit ses couleurs et son ton 
hautain coutumier. Ils espéraient encore 
qu’il les délivrerait de leur calvaire, une 
fois retourné en Tunisie. Moncef Ben Ali 
prit la valise diplomatique pleine d’argent, 
la remit à Son Excellence pour la lui porter 
jusqu’au tarmac, comme pour le charger, 
devant les présents, de la fonction de valet 
servile de la République et de passeur 
d'argent sale ! 

Les policiers et leurs gradés ne purent 
faire autrement que de relâcher leur « gros 
lapin ». Celui-ci prit immédiatement l’avion 
envoyé par son frère, qui l’attendait... Au 
sommet de l’État, l'exécutif fut prévenu, 
mais laissa faire, malgré l’insistance de la 
commissaire, encouragée par tous ses col- 
laborateurs, déçus des arrangements sou- 
terrains de la République française, pays 
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des Droits de l’homme et de sa devise 
pompeuse : « Liberté, Égalité, Fraternité. » 

Les autres, tous autant qu'ils étaient, 
y compris Sofia et Mohamed Ali, étaient 
conduits dans un minibus lourdement 
escorté par les forces de l’ordre dans des 
cellules à Fresnes, un centre pénitentiaire 
situé dans la banlieue sud de Paris... Nous 
entendîmes alors des soupirs, des regrets et 
gémissements dans un silence mortuaire, 
interrompu parfois par les sirènes de 
l’escorte et le bavardage des conducteurs... 

Mohamed Ali trouva, lui, le moyen de se 
mettre entre Sofia et Slim... Mal assis, il ne 
trouva pas de force pour engager une dis- 
cussion. Même l'odeur qui se dégageait 
toujours du corps de sa bien-aimée finit 
par se dissiper, eu égard aux sécrétions 
de son organisme, du fait de cette tumul- 
tueuse journée. Il n'empêche qu'il lui 
trouva encore une odeur naturelle si mer- 
veilleuse qu'il inhala discrètement à pleins 
poumons... 

Avant de descendre du minibus, il lui fit 
une telle confidence qu'elle finit par laisser 
tomber deux larmes de ses yeux pétillant 
d'intelligence et de beauté : « Sofia, je ne te 
désavouerai jamais. et je ne te dénoncerais 
jamais, même s'ils me torturent.. même 


135 


Couscous Gate 


s’ils me tuent à petit feu... Tu as la jeunesse 
pour rebondir un jour... J’ai le caveau pour 
m'accueillir au soir de ma vie... » 


Depuis le ciel de la France, Moncef, 
sabrant déjà le champagne et profitant du 
traitement de faveur qui lui fut réservé par 
tout l'équipage de l’avion mis à sa disposi- 
tion, s’enorgueillissait d’être passé entre les 
mailles du filet de la BAC... Avec moquerie 
et fierté, il raconta, à celui qui voulait l’en- 
tendre, sa version des faits pour paraître 
une victime expiatoire de la France et de ses 
policiers véreux... 

À son arrivée à Tunis-Carthage, douaniers 
et polices se précipitèrent pour le faire sortir 
du poste de contrôle sans qu'il eût besoin de 
s'arrêter. Ses sbires de Tunis, ses gardes du 
corps et ses amis des services de la Sécurité 
intérieure l’accueillirent comme un roi, roi 
de la pègre, pour l'emmener jusqu’à chez 
lui, quelque part en banlieue nord huppée 
de Tunis pour lui permettre de continuer sa 
libation dans son milieu de prédilection. 

Au cours du trajet, alors que la Mercedes 
fantôme qui le conduisait grillait des feux 
rouges sous la vigilance endormie des 
motards de la Garde nationale, il rentra 
dans une rage folle contre un haut placé, 
visiblement sorti de son sommeil vu l’heure 
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tardive de l’appel téléphonique. Le traitant 
de tous les mots et le menaçant même de 
faire remonter sa négligence au « raïs », il 
lui donna vingt-quatre heures pour inter- 
venir auprès des autorités françaises afin 
de libérer la trentaine de ses complices, 
quitte à leur trouver les meilleurs avocats 
avant leurs procès. Il insista pour leur 
rappeler que jamais, au grand jamais, il ne 
se rendrait à la justice française, et que son 
frère ne manquerait pas de remuer ciel et 
terre pour étouffer dans l’œuf cette affaire, 
qu'il qualifiait de cabale contre le président 
et la Tunisie tout entière... 

Raccrochant le téléphone, ïil appela 
aussitôt une autre personnalité influente 
pour la mettre en garde contre toute éven- 
tuelle fuite provenant de la presse française 
que les journaux tunisiens risqueraient 
d'utiliser contre lui... Le chauffeur croyant 
bien faire, s'arrêta devant la demeure de 
Moncef... Mais ce dernier, d’un ton autori- 
taire, le somma de le déposer plutôt devant 
son Club préféré. 


Les jours qui suivirent, le scandale fut 
tu en Tunisie, mais chuchoté en privé dans 
quelques rares cercles bien informés... En 
France, les journaux ne se saisirent pas 
encore complètement de l’affaire, considé- 
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rée, au début, comme une affaire relative à 
un simple fait divers. 


LES INTERROGATOIRES 


Cela fait un peu plus d’un an que 
Mohamed Ali a rencontré Fathi Oueslati. 
Une année pendant laquelle il a aidé à 
vendre une centaine de kilos d’héroïne et 
autant de cannabis provenant d'Amsterdam 
et redistribué dans tout l’est de Paris, sans 
aucun bénéfice pour lui. En effet, la police 
lui avait tout pris, lors de la perquisition qui 
eut lieu chez lui. 

Combien d’années de prison va-t-il 
prendre pour tout cela ? 

Il s’en doutait. Il le craignaïit et, vraisem- 
blablement, sans Sofia, il aurait très vite 
abandonné cette aventure, et pourtant il ne 
lui en voulait pas. Elle l’avait enrichi intel- 
lectuellement et ravivé des sensations qu'il 
pensait enterrées. C'était de sa faute à lui et 
à lui seul. Il incriminait sa faiblesse et son 
manque de lucidité... Comme les autres, il 
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sera inculpé de trafic de stupéfiants, ce qui 
ne l’a guère surpris. 

Naïf et peu rompu à ce genre d’affaires, 
Mohamed Ali répondit en reconnaissant les 
faits à toutes les questions posées par l’ins- 
pecteur Foucher, un homme court, râblé et 
très consciencieux. Il menait les interroga- 
toires avec habileté et en connaissance de 
cause, pour avoir vérifié méticuleusement 
les antécédents judiciaires du prévenu, 
ancien boucher respectable à Belleville. 
Les faits avaient été établis par le travail 
des enquêteurs qui avaient suivi et audi- 
tionné Mohamed Ali, après avoir mis son 
téléphone sur écoute. Il savait que, de toute 
façon, il serait inculpé de trafic de stupé- 
fiants. À l'opposé, il ne pensait pas pouvoir 
être inculpé d’homicide involontaire ! 
Naïvement, il ne soupçonnait pas qu’une 
petite quantité d’héroïne pouvait attenter à 
la vie de quelqu'un... Sofia, en tout cas, ne 
lui en fit à aucun moment allusion... 


— Savez-vous, lui dit l'inspecteur 
Foucher, que vous êtes à l’origine de la mort 
d'un homme ? 

— Sûürement pas !!, lui répondit 
Mohamed Ali, offensé et désemparé à la fois. 

— J’ai là une déclaration d’un certain 
Malik Oussedik, serveur au bar Canailles, 
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qui déclare que le 20 novembre 1989 vous 
avez vendu de la cocaïne à un Chilien d’une 
trentaine d’années, arrivé en France trois 
mois plus tôt, et qui avait demandé l'asile 
politique. Cela est confirmé par le fait que 
vous êtes suivi depuis longtemps, et que 
notre surveillance est beaucoup passée par 
la téléphonie. Aussi, lors d’une planque 
devant le bar en question, j'y suis entré et je 
vous ai vu avec ce Chilien. 

— Oh! mais je ne conteste pas cela. 
C’est possible, quoique je ne puisse vous 
l’assurer. Si Malik vous l’a déclaré, c’est 
qu'il doit avoir de bonnes raisons, mais... 


Prenant un temps d'arrêt, complète- 
ment perdu, Mohamed Ali se demandait 
comment l'inspecteur a-t-il fait pour savoir 
que ce client était un Chilien, qu'il était 
arrivé en France trois mois plus tôt et qu'il 
avait demandé l’asile politique... 


— Je ne sais même pas de qui vous 
parlez, monsieur l'inspecteur... 

— C’est que j'ai l'instinct de chasseur, 
pardi ! J’ai fait mon enquête : votre client 
s’est injecté de la cocaïne par voie intravei- 
neuse, et il en est décédé. Heureusement 
que nous le suivions, sinon on aurait trouvé 
son corps en décomposition bouffé par les 
asticots. C’est la raison pour laquelle vous 
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allez étre inculpé aussi d’homicide invo- 
lontaire. Bien entendu, vous ne serez pas 
le seul au sein de votre organisation. Le 
bilan est affligeant, et on compte environ 
150 morts par overdose chaque année à 
Paris, et votre « Couscous Gate » en est à 
l’origine d’au moins 20 % d’entre eux. 


Mohamed Ali sursauta sur sa chaise de 
laquelle il faillit tomber. 


— Alors là, vous m’étonnez monsieur l’ins- 
pecteur !!! D'abord, je n’ai jamais entendu 
parler d’une telle hécatombe. Personne 
ne m'en a parlé, et je ne vous confirmerai 
sûrement pas cela. 

— Je sais. Aussi, je ne vous le demande 
pas. Les victimes sont surtout des 
marginaux héroïnomanes que l’on retrouve 
généralement entre deux poubelles, et il 
n'y aurait pas eu de suivi spécial, puisque, 
selon toute vraisemblance, les affaires 
auraient été classées et les familles des 
victimes n'auraient jamais compris ce qui 
avait pu se passer, si nous ne vous avions 
pas suivi comme nous l'avons fait, et si 
nous n'avions pas récupéré les téléphones 
des victimes. Sans doute, nous aurions 
découvert également davantage de cadavres 
jonchant les ruelles malfamées de Paris 
si nous vous avions suivi depuis le début. 
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Ainsi, pour le Chilien en tous les cas, il est 
établi que vous êtes son dealer, donc le res- 
ponsable de son décès. Vous allez, comme 
d’autres, être inculpé d’homicide involon- 
taire et peut-être condamné également à 
indemniser les familles des victimes. 

— Là, vous allez peut-être un peu vite, 
monsieur l'inspecteur. 

— Vous verrez, vous verrez ! 


Mohamed Ali regagna sa cellule à 
Fresnes. Elle était propre, bien rangée et très 
éclairée, contrairement à d’autres cellules 
mitoyennes. Étant également parmi les 
plus grandes cellules, il pouvait donc faire 
trois pas et demi dans un sens comme dans 
l’autre. La fenêtre était souvent ouverte, l’air 
était doux, en ce printemps 1990, mais le 
prisonnier n'avait pas la tête à profiter de ce 
luxe. N’étant pas trop dépaysé par rapport à 
son logis, surtout quand il s’y était enfermé 
par crainte d’être arrêté, il continuait à se 
morfondre dans son coin, dans l’attente de 
la condamnation... 

Les papiers et le crayon qui lui ont été 
remis à sa demande lui permettaient de 
s'évader grâce à ses dessins puérils, où le 
nom et la silhouette de Sofia se confondaient 
avec son cœur brisé dans son château 
tunisien de rêve, ses grands jardins, ses 
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vues sur mer... Il maigrit à vue d’œil, en 
raison de ses allées et venues dans sa geôle, 
de ses pensées qui se bousculaient et de la 
piètre nourriture servie dans une gamelle 
de soldat, souvent mal cuite, composée 
d’un mauvais ragoût à l’eau, accompagné 
d’un pain trempé et de quelques pommes 
de terre se battant en duel. Tout ce paquet 
de repas indigeste lui restait sur l’estomac, 
ajoutant à son affliction toutes ces heures 
de farniente qu'il soustrayait à jamais de sa 
vie de paisible retraité à Hammamet. 
Parfois, voyant passer d’anciens condis- 
ciples transférés d’un endroit à l’autre les 
mains menottées dans le dos, il ressentait 
comme un coup supplémentaire porté à 
sa propre existence, comme si une hache 
avait atteint les racines de sa vie. Voici 
maintenant l'avenir qui lui était promis 
au lieu de cette maison dont il rêvait et 
de la compagne idéale qu'il espérait. En 
attendant, il se levait toujours très tôt. Il se 
lavait entièrement à l’eau froide, qu'il assi- 
milait à des ablutions, pour se consoler avec 
quelques prières génuflectrices, histoire de 
quémander une quelconque délivrance du 
Bon Dieu... Il faisait sa demi-heure de gym- 
nastique, puis nettoyait sa cellule avant de 
se mettre à barbouïller sur les dessins de 
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la veille, son inspiration du moment... Plus 
tard, après le petit-déjeuner de fortune, 
il lisait ce qui lui tombait sous la main 
pendant des heures, puis il commençait 
à errer pendant une heure, en parcou- 
rant la longueur de sa cellule sans faire du 
bruit pour éviter de susciter un agacement 
chez ses voisins du dessous, enfermés 
depuis de longues années pour des crimes 
crapuleux... Dans ses rondes quotidiennes, 
il évitait même de les regarder, car leurs 
vulgaires tatouages, loin de ressembler à 
ceux de la belle Sandra de l’Easy Going 
d'Amsterdam, lui faisaient peur... Lors des 
promenades, comme il n’avait pas le droit 
de discuter avec ses codétenus, il faisait 
les quatre cents pas sous le long mur des 
prisonnières, qu’il entendit se chamailler 
ou rire à gorge déployée sans discerner le 
moindre indice audible de Sofia... 


Après une attente qui semblait une 
éternité, Mohamed Ali fut enfin convoqué 
chez le Juge d'instruction. Comme tout était 
clair dans sa tête, il lui répéta sobrement 
et sans beaucoup de mots les déclarations 
qu'il avait déjà faites à l’inspecteur Foucher. 


Il avait fait appel à l’avocat qui avait 
suivi le redressement judiciaire de sa 
boucherie, en l'occurrence, maître de 
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Lavenère. Ce dernier lui rendait visite une 
fois par semaine et s’inquiétait vraiment 
de l’état général de son client, devenu 
méconnaissable en si peu de temps. 
D'’entrée de jeu, il lui raconta fidèlement 
toutes les péripéties de l’affaire. Habitué 
à collaborer avec lui en toute confiance, 
Mohamed Ali, rempli de chagrin et au 
bord des larmes, lui fit part de tous. les 
détails de l’histoire... Il dénonça tout le 
monde, Fathi, Slim, Moncef Ben Ali, le 
« Bulldog », etc. sans jamais évoquer le 
prénom de Sofia, même quand il dévoila 
à son avocat le voyage initiatique qu'il 
fit avec elle pour Amsterdam. De plus, 
monsieur Ho fut dénoncé sans ménage- 
ments lui et les paquets en plastique noir 
qu'il avait confiés à Sofia, sans la citer... 
Les routes rurales empruntées, le circuit 
de distribution, la planque de l’héroïne, la 
liste de ses clients, les complices passifs, 
Max et Giovanni, le gardien de Ménil- 
montant, tout a été rapporté avec force 
détails. 

Au fait de la sévérité des condamna- 
tions attendues par son client, maître de 
Lavenère, sans aller par quatre chemins, 
lui expliqua qu'il y avait un article du Code 
pénal français qui lui permettait d’obtenir 
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une réduction de la peine de moitié, sl 
étalait dans les détails les méandres de 
cette organisation du trafic de drogue et du 
blanchiment d'argent. 


— Tu n'as pas le choix, cher Mohamed Ali, 
soit tu dénonces tout le monde, comme tu 
l’as fait devant moi, soit tu risques gros... 
Et, à ton âge, tu peux dire adieu à tes 
projets tunisiens ! 

— Je refuse de jouer le rôle d’une 
balance! Je ne serai plus jamais en 
sécurité. Ils m’assassineront à coup sür ! 

— C’est vous qui voyez, lui dit son avocat 
d’un ton grave. Ne venez pas après me 
demander d'intervenir, lorsque la sentence 
tombera. Ça sera trop tard pour vous ! 

— Maître ! Je risque combien d’années 
de taule en tout ? 

— Dix ans ! 

— Je vais y réfléchir... 


Le soir même, après moult hésitations, 
Mohamed Ali finit par se rendre à l’évi- 
dence qu’une condamnation de 10 ans ne 
lui laisserait aucune chance de rebondir 
un jour. 


« Après tout, se dit-il, une mort à l’exté- 
rieur serait moins pénible qu’une mort dans 
ce trou à rats ! De plus, ces trafiquants qui 
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déciment la vie d’innocents pour de l’argent 
ne méritent pas d’être libres. » 


À son réveil le lendemain, la première 
chose qu'il fit fut de faire appeler son avocat 
pour lui dire qu’il acceptait le compromis 
proposé... À la suite de quoi, un nouveau 
rendez-vous fut donc pris avec le Juge d’ins- 
truction. 

Jusqu'ici, Mohamed Ali n'avait fait que 
répondre aux questions du Juge sans rien 
ajouter à ce qu'il avait déjà dit à l’ins- 
pecteur. Mais cette fois, il fit une longue 
déclaration, bien étudiée et préparée avec 
son avocat, comprenant tout ce qu'il avait 
vu et entendu, même ce qu'il avait saisi 
de façon indiscrète. Ainsi, il expliqua le 
rôle joué par Moncef Ben Ali, qui dirigeait 
entièrement l’organisation avec Hédi Ben 
Hassen, alias « Bulldog », le neveu du chef 
des services spéciaux et de la Sécurité 
nationale tunisienne, le trafic entre la 
Hollande et la France, le rôle de monsieur 
Ho, etc. Il raconta au Juge ce qu'il avait 
appris de Sofia peu avant son arresta- 
tion, comment fut constitué un réseau très 
complexe et structuré de vente de drogue, 
comment, grâce à Moncef Ben Ali, les fonds 
récupérés furent rapatriés par valises pour 
se retrouver dans la comptabilité d’entre- 
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prises de matériel informatique et d'articles 
de sport, de restaurants et de commerces, 
ou placés dans les banques tunisiennes 
sans être déclarés. Il dévoila comment des 
centaines de millions de francs ont été 
investis dans l’immobilier et le tourisme de 
luxe, sans toutefois que fût mentionné une 
seule fois le nom de Sofia ! 

En fait, tout cela rendait perplexe le Juge 
d'instruction. Il se doutait de tout cela, 
mais, jusqu'ici, personne dans les pro- 
cès-verbaux des prévenus n’en fit mention 
avec des détails aussi précis. À l'évidence, 
le reste de la bande avait une peur panique 
des futures représailles du « Bulldog », de 
Fathi et surtout de Moncef Ben Ali. 

Tous les délinquants, de surcroît, avaient 
assez de liens en Tunisie pour craindre les 
conséquences d’une telle dénonciation... 

Mohamed Ali n’avait encore aucun lien de 
la sorte, ayant toujours vécu en France, et 
ses parents étant décédés depuis longtemps. 
Qu'il parle ou qu'il ne parle pas, il risquait à 
son âge de ne jamais revenir sur son lieu de 
naissance. S'il parlait, la famille Ben Ali ris- 
querait de lui mener la vie dure s’il s’instal- 
lait à Hammamet, s’il ne parlait pas, après 
dix ans de prison, il serait donc trop tard 
pour venir s'installer au pays. Pour lui, il 
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fallait sortir coûte que coûte de cet enfer au 
plus vite. 


— Voilà qui est bien embarrassant, dit 
le Juge d'instruction à maître de Lavenère, 
après que le procès-verbal de la déclaration 
de Mohamed Ali a été signé par lui. 

— Comment cela, Monsieur le Juge ? 
interrogea maître de Lavenère ! 

— Vous vous rendez compte que votre 
client met directement en cause le frère 
aîné du président de la Tunisie, si ce n’est 
le président lui-même. Je vous le dis, c’est 
très embarrassant, car je vais être obligé 
maintenant de le mettre en examen, et je 
ne sais ce que va dire l'Exécutif, cela risque 
sérieusement de compliquer les relations 
franco-tunisiennes. 

— Eh bien oui ! Monsieur le Juge, mais 
on ne peut pas toujours faire supporter 
aux plus faibles les fautes des plus forts. 
Je regrette, quant à moi, qu’au tribunal on 
ne juge plus vraiment les caïds et les gros 
dealers, mais les subalternes, c’est-à-dire 
les petits dealers du centre-ville, comme 
mon client... 


Mohamed Ali revint de cette séance com- 
plètement épuisé et découragé. Avait-il bien 
fait de faire tous ces aveux ? De fait, il n’en 
savait rien. Il était sûr de s’être mis à dos 
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les frères Roma, et surtout Fathi Oueslati, 
dont il avait gagné la confiance grâce à ses 
prouesses dans la vente des produits qui 
lui avaient été remis : héroïne et cocaïne 
en quantité plus importante chaque fois. 
En effet, Fathi lui avait expliqué de façon 
un peu imprudente ce qu'il advenait de 
l’argent ainsi gagné, ce qu'il avait rapporté 
au Juge avec regret. Il était sûr de s’être 
également mis à dos une partie de ses 
nouveaux camarades. Il ne devait rien à 
Moncef Ben Ali, mais ce n’était pas le cas 
pour beaucoup d’entre eux qui lui devaient 
leur planche de salut au moins sur un 
plan financier. Enfin, qu'’allait penser de 
lui Sofia, elle qui lui avait tout appris. Elle, 
dont il n’arrivait plus à ôter de sa mémoire 
la beauté, la fragrance, le rire de fillette, 
sa culture, sa façon si différente de voir 
le monde ? En vieux célibataire, jamais 
il n’avait regretté de ne pas s’être marié, 
encore moins avec une femme à l'opposé 
de Sofia ou encore une femme ordinaire, 
qui ne dégagerait ni saveur ni chaleur... 


Il était clair que la mise en examen de 
Moncef Ben Ali allait faire du bruit, et que 
les avocats des détenus indiqueraient néces- 
sairement à leurs clients l'identité de celui 
qui était derrière cette mise en examen ! 
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Maintenant, enfermé, son cœur palpitant 
entre fer et pierre, Mohamed Ali était seul 
contre tous, sauf quand il rencontrait son 
avocat en vue de rechercher un soupçon de 
réconfort ! 


Cette expectative dura finalement plus de 
deux ans. Entre remords et espoir, le détenu 
égrenait les heures, les jours et les mois, qui 
lui paraissaient pourtant vite passés quand 
il était libre, car la routine et l'isolement 
furent cause d’un ralentissement ahuris- 
sant du temps... 


— Je crois avoir bien travaillé, lui dit 
maître de Lavenère, lors d’une de ses visites 
en juin 1992. J’ai fait quelques recherches 
et je suis tombé sur la déclaration d’une 
personne qui raconte à peu près ce dont 
vous m'avez fait le récit, notamment sur 
la façon dont vous avez été abordé par 
Fathi Oueslati avant d’être engagé par les 
frères Roma. Sauf, qu’en ce qui le concer- 
nait, cette personne, c'était pour un trafic 
de voitures volées que couvrait impuné- 
ment Moncef Ben Ali. J’ai déjà son nom : 
Mohamed Beltaïfa. Je vais me mettre en 
quête de son adresse, et je vais le citer à 
comparaître devant le tribunal. Au moins, 
cela permettra de confirmer vos déclara- 
tions. Il sera le témoin-surprise. Il ne faut 
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surtout pas en parler, car on lui ferait courir 
un gros risque ! 

— Moncef Ben Ali sera-t-il présent à 
l’audience ? demanda Mohamed Ali à son 
avocat avec une pointe d'inquiétude. 

— Il a été inculpé, et il fait l’objet d’un 
mandat d'arrêt depuis le 13 mai, mais il 
y a tout lieu de penser qu'il ne se présen- 
tera pas à l’audience. Il ne va pas prendre 
le risque de se faire arrêter. Sans doute, se 
fera-t-il représenter par un avocat, vrai- 
semblablement une sommité du barreau... 
Je vais vous en raconter une bien bonne : 
figurez-vous que j'ai lu dans la presse que 
Ben Ali, le président, a exigé de Mitterrand 
de l'appeler pour l’assurer de son soutien. 
Il croyait normal qu'il intercède auprès de 
la justice française pour étouffer l'affaire, 
et qu'il intervienne auprès de la presse 
pour ne pas ébruiter « l'incident » d’autant 
plus, qu’en Tunisie, tout le monde ignoraïit 
le scandale. Maintenant, après l'échec 
de cette tentative, il soutient que Moncef 
n’est pas son frère... Alors, ce que vous 
avez déclaré et qui vous angoisse tellement, 
par rapport à ce que l’on peut lire dans la 
presse, c’est du « pipi de chat ». 


En Tunisie, la presse était aux ordres. Rien 
ne filtrait sans être passé au peigne fin par 
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les censeurs. Même les journaux français 
et étrangers obéissaient à cette logique. Il 
suffisait d'y détecter un petit entrefilet, qui 
n’était pas du goût des contrôleurs zélés, 
pour que toute l'édition reparte d’où elle 
était arrivée. Si d'aventure une information 
quelconque paraissait sur l’un des organes 
de presse tunisiens ou étrangers et jugée, 
après coup, compromettante, une saisie 
générale du numéro en question s’engage- 
rait alors sur tout le territoire tunisien... 
Le risque de voir la presse s'emparer du 
scandale de « Couscous Gate » était donc 
minime pour ne pas dire nul! 


LE PROCÈS 


C’est ainsi que Mohamed Ali se retrouva 
avec vingt-quatre autres inculpés devant 
la 14° Chambre du tribunal correctionnel 
de Paris le mardi 17 novembre 1992. L’au- 
dience était prévue pour la veille, mais elle 
a été reportée à la suite d’une grève des 
gardiens de prison. 

Le président Claude Antoneti était, à 
l'évidence, un homme cultivé. Il était, selon 
la terminologie de maître de Lavenère, 
un monsieur distingué. Il portait la robe 
avec allure. Ses yeux étaient intelligents, 
le front haut. Très en verve devant une 
salle bien remplie, il ouvrit la séance en 
déclarant : « M. Habib Ben Ali dit Moncef, 
cinquante et un ans, frère du président 
de la République tunisienne, M. Zine El 
Abidine Ben Ali, n’a pas eu le temps de 
prendre l'avion ! » 
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Il ne manqua pas d’évoquer, de manière 
ironique, un prévenu qui réussit l'exploit 
d’être absent du box, mais d’être omnipré- 
sent dans les débats à venir sur cette affaire 
de trafic de drogue. Et le président Antoneti 
d’ajouter : « N’est-il pas, en effet, suspecté 
d’avoir sciemment caché les fonds qu'il 
savait provenir de trafics auxquels s'étaient 
livrés les vingt-cinq co-inculpés présents 
dans la salle ? » 

Il résuma d'ores et déjà les raisons de 
ces comparutions. Il était ainsi reproché à 
Habib Moncef Ben Ali, inculpé d'infraction 
à la législation sur les stupéfiants, d’avoir 
fait office de « porteur de valises », chargé 
d'effectuer des voyages au pays en vue de 
« blanchir l’argent de la drogue ». Ensuite, 
il évoqua le trafic en question, démantelé à 
la suite d’un travail minutieux des policiers 
de la Brigade des stupéfiants, lequel trafic 
reposait sur des réseaux étroitement liés 
les uns aux autres. Le président Antoneti 
mit, notamment en cause, les quatre 
frères Roma présents : Fathi, Ridha, Farid, 
Lassâad, considérés, d’après lui, comme 
de grandes célébrités de Belleville. « Il ne 
s’agit pas de simples dealers, mais d’une 
organisation d’un niveau élevé », a constaté 
le magistrat en évoquant ce « milieu » impi- 
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toyable et les décès qui apparaissent en 
marge du dossier. Puis, il évoqua le rôle de 
chacun dans cette nébuleuse, coiffée par 
un chef de bande célèbre ! 

Depuis que les simples dealers, comme 
Mohamed Ali, eurent connaissance de l’acte 
d'accusation et de l’ensemble du dossier, 
leurs avocats étaient d'avis qu'ils avaient 
intérêt à avouer les faits parfaitement établis, 
la défense devant surtout porter sur leurs 
motivations. Depuis le début, Mohamed Ali 
estima, sur les conseils de son avocat, qu'il 
avait intérêt à tout avouer d'emblée, à ne 
rien dissimuler et à ne jamais mentir. Il 
en fit de même lorsqu'il fut interrogé par 
le président Antoneti. Son interrogatoire 
en serait plus court, précis et concis. Il 
évita, cependant, au maximum de mettre 
en cause Sofia, qu'il continua de chercher 
discrètement des yeux, comme pour la 
rassurer quant à sa promesse de ne rien 
dire à son sujet à quiconque. Il déclara sim- 
plement, à la surprise générale : « On a mis 
à ma disposition un chauffeur, dont je ne 
me souviens pas du nom, qui me conduisit 
à Amsterdam... » 

Après, les inculpés furent, tour à tour, 
entendus. Les déclarations étaient dans 
l’ensemble conformes à ce que l’on en 
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attendait, se bornant, pour les dealers, à ne 
parler que de ce qu'ils savaient et compte 
tenu du fait que les frères Roma s'étaient 
efforcés de ne leur permettre de connaître 
que ce qui relevait de leur activité propre. 
Elles furent plutôt courtes, du genre: 
« Fathi Oueslati m'a remis tant de grammes 
de tel produit. J'étais chargé de le vendre à 
tel endroit à des gens que je ne connaissais 
pas. » En fait, tout reposait sur le témoi- 
gnage de Mohamed Ali. Tout était fait dans 
le but d'obtenir une diminution de moitié 
de sa peine, sans trop prêter attention au 
témoignage des autres détenus... 

Le président Antoneti tentait d’avoir 
des confirmations des déclarations de 
Mohamed Ali concernant l’activité de 
Moncef Ben Ali, mais tous déclarèrent le 
connaître à peine, et certains pas du tout. 
Néanmoins, les frères Roma étaient bien 
obligés d’en dire un peu plus, puisqu'il 
était établi qu'ils étaient les organisateurs 
du trafic. Mais rien ne filtra sur Moncef 
Ben Ali : « C'était un ami de Fathi » sans 
plus, d’après la majorité des prévenus... 
Quant à Fathi Oueslati, furieux contre 
lui-même d’avoir raconté à Mohamed Ali 
ce qu'il n’aurait pas dû dire, n’hésita pas 
à déclarer que Mohamed Ali avait raconté 
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des mensonges pour se venger d’avoir été 
tenu à l'écart et peu respecté... C'était la 
réplique de Fathi dans le but de discrédi- 
ter les propos de Mohamed Ali qui, lui, le 
regarda avec mépris. 

Vint alors le tour du témoin-surprise, 
cité par maître de Lavenère : Monsieur 
Mohamed Beltaïfa. Témoin-surprise parce 
que personne ne l’attendait ! Il n’avait été 
entendu ni par les enquêteurs ni par le 
Juge d'instruction, et nul ne savait ce qu'il 
allait déclarer. Plutôt fluet, le visage rond, 
il s’exprima d’une voix monocorde en ces 
termes : 


« Je travaillais dans le secteur automobile 
en Tunisie dans les années 1988-1989. À la 
fin de l’année 1989, j'ai perdu mon emploi. 
J’en ai cherché un autre pendant plusieurs 
mois sans rien trouver. Or je n’avais plus 
aucun revenu et la situation devenait dra- 
matique pour moi. Une de mes relations, 
M. Saber, ami de monsieur Moncef Ben Ali, 
m'a indiqué que celui-ci avait peut-être un 
travail pour moi. Il m’a organisé un ren- 
dez-vous. Vous pouvez penser combien 
j'étais heureux, alors que j'étais sur le point 
de mourir de faim, et que je vivais chez ma 
sœur, dont le mari n'avait qu’un souci : se 
débarrasser de moi ! 
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Je me suis rendu, bien entendu, à ce 
rendez-vous que j'avais attendu avec impa- 
tience. Je fus reçu par Monsieur Moncef Ben 
Ali lui-même, accompagné de quelqu'un qui 
s’est présenté comme étant Ridha Oueslati, 
que je n'avais jusque-là jamais vu, mais qui 
allait devenir mon employeur, non déclaré, 
mais mon employeur quand même. Ils m'ont 
indiqué l’un et l’autre qu'ils connaissaient 
mes activités dans le secteur automobile 
par l'intermédiaire de Saber, et notamment 
que je louais ou vendais des voitures de 
différentes marques. Je serais donc chargé 
d’aller chercher des voitures d'occasion en 
Europe, France, Allemagne, Italie, Benelux, 
pour les ramener en Tunisie. J'aurais un 
salaire et un pourcentage sur la vente des 
véhicules. 

Agréablement surpris, je sautais de joie 
et remerciais Saber, qui m'avait procuré un 
tel job. Hélas, ma joie fut de courte durée ! 
Je ne suis pas complètement idiot, et je me 
suis vite rendu compte que ces voitures 
d'occasion, dont on m'avait proposé de par- 
ticiper à la vente, étaient en fait des voitures 
volées ! Sans que personne ne m'en informe, 
j'ai compris malheureusement un peu tard 
qu'il s’agissait d’une filière spécialisée dans 
le vol de voitures. 
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Ce n’est pas moi qui les volais, encore 
heureux, mais quand même. Outre le fait 
que je ne suis pas un malhonnête homme, je 
pouvais me faire arrêter à chaque instant au 
cours d’un voyage que j’entreprenais avec ces 
voitures. En plus, je n'étais pas seul. Je me 
suis trouvé alors en relation, à mon insu, avec 
tout un réseau de trafic de voitures, mais j'ai 
aussi appris que mon patron Ridha Oueslati 
se faisait appeler Ridha Roma, et qu'il était 
à la tête du réseau qui faisait également du 
trafic de drogue et de blanchiment d’argent ! 
On m'a également proposé dy participer. Évi- 
demment, j'ai décliné l'offre. Mais qu'’allais-je 
faire avec ces voitures volées ? Les déplacer 
et les vendre, cela me paraissait irréaliste. 
Mais les membres du réseau disposaient de 
plusieurs vrais-faux passeports tunisiens et 
d’étonnantes facilités auprès de la Banque 
centrale, du ministère de l'Économie, du 
Transport et surtout de l'Intérieur et des 
Douanes, ce qui faisait que tout se passait 
sans heurts. Il n'empêche que dès que je 
l’ai pu, je me suis enfui pour me réfugier en 
France, grâce à mon vrai-faux passeport, où 
j'ai trouvé un emploi dans un garage. Pour 
moi, cela ne fait aucun doute, c’est Moncef 
Ben Ali qui couvrait ces trafics de voitures et 
de drogue. » 
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Au terme de sa tirade, Mohamed Beltaïfa, 
n'ayant pas froid aux yeux, se tourna vers 
les frères Roma pour les intimider et leur 
montrer le mal qu'ils avaient fait à des 
familles entières, outre leurs crimes, restés 
jusque-là impunis…. 

Le président Antoneti encaissa le choc de 
cette déclaration, qu'il n’attendait pas, sans 
broncher. Peut-être tenait-il là l’élément.de 
preuve qu'il n’était pas sûr d’avoir jusqu'ici 
pour condamner Moncef Ben Ali. 

Maître de Lavenère se tourna, alors, vers 
son client pour lui dire : 


— Très bien ! Le témoin vient de confirmer 
votre déclaration sur la façon dont vous 
avez été engagé. 


Mais le président Antoneti n’en avait pas 
fini avec Mohamed Beltaïfa. 


— Dites-moi, Monsieur Beltaïfa, vous 
dites que cela ne fait aucun doute pour 
vous que Moncef Ben Ali couvrait ces trafics 
de drogue, d’où vous vient cette certitude ? 

— Mais Monsieur le Président, de ceux-là 
mêmes qui m'ont proposé de participer au 
trafic de drogue. Ils ne cachaïient nullement 
que Moncef Ben Ali était leur patron. Ils 
affirmaient être très liés avec lui et protégés 
par lui. 
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Depuis quelque temps déjà, Hédi Ben 
Hassen, dit « Bulldog », s’agitait sur son 
siège depuis que Mohamed Beltaïfa s'était 
tourné vers lui en affirmant sans ambages 
que Moncef Ben Ali couvrait les trafics de 
voitures et de drogue. Soudain, il se leva, et 
s’exclama avec colère : 


— Mais enfin, ce Mohamed Beltaïfa 
est un islamiste, qui a toujours combattu 
notre président Ben Ali, pour dénoncer la 
prétendue corruption du pouvoir. Vous ne 
voyez pas qu'il vous entraîne sur la politique, 
alors qu’il s’agit là d’une affaire de drogue ! 

— Vous êtes islamiste, Monsieur 
Beltaïfa ? demanda le président Antoneti. 

— Mais pas du tout, et je mets au défi 
ce monsieur de prouver le contraire. Je ne 
fais même pas la prière, et je prends mon 
apéritif tous les soirs avant le dîner. Les gens 
imprégnés de cette religion sont arrogants, 
convaincus d’être le peuple élu d’Allah en 
Lequel ils croient ardemment, mais qui pour 
moi n'existe pas. Pour moi, l’origine de toute 
création c’est bien la conscience universelle 
qui est source de toute intelligence et... 

— Très bien Monsieur Beltaïfa, je ne 
vous demande pas de nous faire un cours 
sur la religion. Quant à vous, Monsieur 
Ben Hassen, vous n’avez pas la parole. 
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Vous l’aurez tout à l’heure, si vous me la 
demandez. 


Peu après avoir entendu un autre témoin 
qui n’apporta rien au débat, le président 
Antoneti redonna la parole à Hédi Ben 
Hassen qui, fait curieux, avait perdu toute 
sa verve, et se contenta de se plaindre 
du fait que trop de membres du réseau 
voulaient politiser le débat, alors qu'il ne 
s'agissait que d’une affaire de drogue dans 
laquelle Moncef Ben Ali n’avait rien à voir, 
encore moins le président, son frère. Traiter 
quelqu'un d’islamiste et le dénoncer à la 
police, c'était l’exutoire idéal des autorités 
tunisiennes pour jeter en prison n'importe 
qui. 


Le tour de Sofia arriva. Le cœur de 
Mohamed Ali battit la chamade... Imposante 
et sûre d’elle, elle s’exprima avec verve et 
élégance. Elle réfuta toute accusation ayant 
trait à la vente de drogue, et déclara qu’elle 
n’en avait jamais consommé, mais elle en 
achetait pour le compte de personnes qui la 
payaient pour cela. En fait, elle insista sur 
le fait qu’elle ne fut qu’une simple intermé- 
diaire. 


— Vous vous rendez compte, Madame 
Jendoubi, que ces personnes vous faisaient 
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prendre tous les risques pendant qu’elles 
étaient tranquillement chez elles. C’est cela 
que vous appelez être une simple intermé- 
diaire ? 

— Oui et alors ? Je n’avais pas le sentiment 
de faire du mal, d'autant que la vente est libre 
en Hollande. Pourquoi me dire cela mainte- 
nant ? Pour que j'aie de la colère, du ressenti- 
ment, de l’aversion pour les frères Roma ? Eh 
bien, je n’en ai pas ! D'ailleurs, quand vous 
vivez avec de la colère, du ressentiment, de 
l’aversion dans le cœur, vous créez des forces 
négatives qui sapent votre santé, détruisent 
votre organisme et votre vie. 


« Là, je reconnais bien Sofia», se dit 
Mohamed Ali avec admiration. Il avait main- 
tenant hâte que tout cela se termine. 


Maître de Lavenère plaida, quant à lui, 
le fait qu’un piège fut tendu à son client 
Mohamed Ali, comme il avait été tendu à 
Mohamed Beltaïfa. Tous les deux étaient 
tombés dedans. Beltaïfa s’en était sorti. 
Mohamed Ali n'avait su ni pu s’en écarter. 

Grâce à lui, en tous les cas, tout était 
clair. Il demanda l’indulgence. Au cours de 
sa plaidoirie, il fut de nouveau coupé par 
Hédi Ben Hassen, qui lui reprocha une 
nouvelle fois de faire de la politique. 
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— Attention maître de Lavenère ! On 
vous connaît, et nous savons très bien qui 
vous fréquentez ! Monsieur le président, il 
a été l’avocat de Monsieur Mohamed Mzali, 
l’ancien Premier ministre, hostile à Son 
Excellence, le président Ben Ali. 


Flegmatique, maître de Lavenère ne 
voulut pas laisser cette interpellation sans 
réponse. 


— Monsieur le président. C’est de Moncef 
Ben Ali qu'il s’agit et non du président 
Ben Ali. On peut être un excellent président 
de la Tunisie et avoir un frère qui se conduit 
mal... 


Habib Moncef Ben Ali s'était fait repré- 
senter, en effet, par une sommité du Palais, 
maître Jean-Yves Leborgne, qui dénonça 
une manipulation politique, répétant avec 
force, tout au long de sa plaidoirie, qu'il n’y 
avait aucune preuve matérielle que Moncef 
eût participé au blanchiment d’argent. Selon 
lui, les témoignages de Mohamed Beltaïfa et 
de Mohamed Ali ne prouvaient rien... 


SANCTIONS HUMAINES ET DIVINES 


Le tribunal ayant trouvé au contraire les 
témoignages concordants, Habib Moncef 
Ben Ali fut condamné par contumace le 
30 novembre 1992 à dix ans de prison et 
à l'interdiction définitive d’accès au terri- 
toire français. Inutile de dire que Moncef 
n’exécuta pas sa peine, vu ses puissants 
appuis et son réseau d’hommes et femmes 
influents. Impunément, il continua à semer 
la terreur, diversifier son trafic d’héroïne 
à cause duquel il eut un litige avec des 
mafieux turcs. Sa mort, quatre ans plus 
tard, n’a toujours pas été élucidée. Il y a 
tout lieu de penser que ce sont ces mafieux 
qui l’assassinèrent le 15 mai 1996... À la 
demande de ses enfants, son corps sera 
exhumé de sa tombe au cimetière de 
Sousse dans l'intention de le présenter au 
médecin légiste de l’hôpital de Tunis pour 
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déterminer enfin les causes exactes de sa 
mort. 

Les frères Roma furent également 
condamnés à 10 ans de prison, ainsi qu’Ab- 
delatif Ben Ismaïl, fondateur de l’organi- 
sation. Les autres comparses avaient été 
condamnés à sept et huit ans de prison : Slim 
à sept ans, Sofia à cinq ans. Les réponses 
de Sofia à l’interrogatoire du président 
Antoneti avaient joué en sa faveur, surtout 
qu'elle ne fut jamais citée par Mohamed Ali. 
Lui, en revanche, eut droit, grâce à l’arran- 
gement proposé par son avocat, à trois ans. 
Personne ne s’étant constitué partie civile à 
la suite du décès du Chilien, Mohamed Ali 
n'eut aucune condamnation à rembourser 
aucun dommage à quiconque... 

Tout compte fait, il sortit très vite de 
prison, après avoir passé deux années de 
préventive et, grâce à son avocat, il bénéficia 
rapidement d’une liberté conditionnelle. 
Mais si les autres détenus n’eurent pas cette 
chance, Sofia, quant à elle, obtint finalement 
sa liberté conditionnelle, grâce à sa tenue 
exemplaire en détention. Pendant près de 
trois années que celle-ci avait duré, Sofia 
s'était tenue dans un état de résignation 
face à ce que les uns ou les autres pouvaient 
bien essayer de lui faire. Elle refusait de 
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regarder ce que des cerveaux grossiers se 
plaisaient à voir en permanence : violence, 
perversion, sexualité exhibée, combats, 
conflits, et elle ne cessait jamais de sourire. 
Peut-être aussi que les visites fréquentes de 
Mohamed Ali l’avaient aidée à bien se tenir 
pour espérer, comme lui, bénéficier très vite 
de la liberté conditionnelle... 


L'éminence grise de l’organisation, 
Ben Ismaïl, condamné, lui, à douze ans de 
prison assortis d’une interdiction définitive 
du territoire, a été expulsé vers la Tunisie 
en août 1999. Moins de six mois plus tard, 
il quittait le pays clandestinement à bord 
d’un conteneur embarqué pour le port de 
Marseille et fut attrapé et condamné pour 
affaire de drogue. Il est de nouveau en 
instance d'expulsion. Costaud et âgé de 
50 ans, il raconta aux autorités françaises 
ce qu'il endura quand il avait été expulsé 
vers son pays natal. À sa descente d’avion, il 
a été attendu par les services de la Sécurité 
d'État... Il passa 25 jours au ministère de 
l'Intérieur, à l’avenue Bourguiba. Il a été 
interrogé, battu, torturé tous les jours 
par les agents de la police secrète. Ils 
voulaient savoir s’il avait dénoncé le frère 
du président ou si quelqu'un d’autre l’avait 
fait. Pourtant, tous ceux qui ont suivi le 
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procès s’accordaient à dire qu'il n'avait 
« balancé » personne... Il ne dénonça même 
pas Mohamed Ali, lequel vivait dans la peur 
et l'angoisse d’être assassiné un jour par un 
passant anonyme... 


RETROUVAILLES ET ESPÉRANCES 


La vie suivait petit à petit son cours 
normal. Les uns et les autres s’habituaient 
à leur nouveau train de vie. Les cafés de 
la rue Jean-Jaurès, de Ménilmontant, les 
petits dealers, ainsi que le boulanger, qui 
proposait des « bonjours » et des croissants 
chauds, vaquaient à leurs occupations 
habituelles... Le temps reprit son rythme 
habituel, impassible, au mépris des regrets 
des uns ou des espoirs des autres... 

Un beau jour, Mohamed Ali et Sofia 
se retrouvèrent de nouveau. L'un com- 
plètement dépossédé de ce qu'il avait pu 
gagner dans cette aventure, l’autre d’une 
partie seulement de son épargne. Entre- 
temps, plus de quatre ans avaient passé, 
et Mohamed Ali se trouvait dans la même 
situation que lorsqu'il avait rencontré Sofia 
pour la première fois, sauf qu'il n’était plus 
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très sûr de vouloir se retirer en Tunisie. Il 
avait maintenant peur des représailles et 
des éventuels coups bas de Moncef Ben 
Ali et ses acolytes... Maigri, vieilli un peu 
plus, il avait laissé pousser une barbe en 
pointe plutôt sel que poivre, comme celle de 
Mister Ho ou celle du fameux commissaire 
Lemoine, qui dut certainement obtenir sa 
dernière promotion avant de bénéficier. de 
sa paisible retraite pour avoir été à l’origine 
du démantèlement du plus grand trafic de 
stupéñfants entre la France et les Pays-Bas. 

Sofia, quant à elle, toujours belle et 
élancée, avait maintenant les cheveux 
châtains courts, coupés au carré, qui 
lui donnèrent un air de Greta Garbo à 
son apogée. Habillée d’un tailleur bleu 
ciel, parfaitement assorti avec son sac à 
main de luxe et ses chaussures à talons 
aiguilles noires, elle fumait tranquillement 
sa cigarette devant une bouche de métro 
quand Mohamed Ali la reconnut de loin et 
vient, tout sourire, l’accoster..… Surprise, 
elle mit un laps de temps avant de le laisser 
l’'embrasser et la serrer dans ses bras. 

Les retrouvailles de Mohamed Ali et Sofia 
furent donc très émouvantes. Contents 
de leur liberté, ils se donnèrent vite ren- 
dez-vous dans un quartier chic : un café rue 
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de la Pompe dans le 16° arrondissement, où 
ils ne risquaient plus de faire de mauvaises 
rencontres. 

Mohamed Ali arriva le premier sur les 
lieux du rendez-vous, cachant le bouquet 
de roses rouges qu'il acheta chez un 
fleuriste tunisien de son quartier, il choisit 
la meilleure table qui donnait sur la rue de 
la Pompe très encombrée ce jour-là. Vêtu 
de son plus beau costume bleu marine, un 
peu froissé pour avoir été longtemps rangé, 
et arborant un nœud papillon rouge, qu'il 
sortit pour la circonstance du fond de son 
placard, il sursauta sur sa chaise en la 
voyant entrer dans le café-bar pour l’inviter 
à prendre place devant le regard indiscret 
des clients et du serveur, qui s’impatienta 
pour prendre la commande. Sourires aux 
lèvres, il lui offrit les roses qu’elle serra 
fort contre sa poitrine galbée... En son for 
intérieur, il ne savait plus vraiment que 
penser de ces retrouvailles : était-ce l’œuvre 
du destin ou le désæœuvrement de la « bête » 
devant la « belle » ? 


— Ah ! Sofia ! que je suis heureux de te 
revoir, j'ai cru qu'Allah, pour nous punir 
de nos actes, nous avait envoyé toutes ces 
épreuves, et nous avait séparés à jamais. 
Je L’ai prié pour qu'il me pardonne, et en 
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échange, je Lui ai offert tout ce qu'il me 
restait. Je Lui ai promis d’égorger deux 
moutons à Sa gloire. Tu vois, Il a répondu 
à mes prières. 


Ne voulant pas gâcher ces retrouvailles 
et ayant enterré sa hache de guerre, ainsi 
que ses leçons de morale, Sofia réagit, 
d’abord agréablement, puis, sans pouvoir 
se contrôler, revint soudainement à ses 
anciens réflexes. 


— Je suis également contente de te ren- 
contrer Mohamed Ali, mais surtout ne 
fais pas cette bêtise de dépenser ton peu 
d'argent pour sacrifier des moutons pour 
rien ! D'abord, ainsi que je te l’avais dit, 
nous pouvons être prêts à prendre le risque 
de croupir quelques années en prison, si 
nous savons que de l'argent nous attend à 
la sortie. Mais si tu sors et que tout a été 
pris, il y a de quoi devenir fou ! Il te reste 
un peu d’argent de la vente de ta boucherie 
et tu veux faire un sacrifice à Allah avec ce 
qui te reste ! Je t’en prie, arrête avec cette 
croyance en un Dieu que les ignorants ont 
adoré pendant des milliers d’années. Un 
Dieu Tout-Puissant de magnificence, de 
splendeur et de pouvoir illimité, Assis sur 
un trône, quelque part dans le Ciel, à l’image 
de Bourguiba tout-puissant en son temps, 


174 


Couscous Gate 


qui gouverne les peuples, récompense les 
vertueux et punit les méchants. 

Je te dis que le mal ne vient pas de Dieu ! 
Comment pourrait-Il se partager en deux : 
bien et mal, si ce n’est faire le mal sous le 
déguisement de la bonté. Je te le dis et te 
le répète, les caractéristiques humaines de 
colère, de menace et de punition n’appar- 
tiennent qu’à la condition humaine. 

— Là, Sofia je te reconnais. Tu exagères un 
peu, tu ne trouves pas ? Tu attaques notre 
religion ! Et comment Allah va-t-Il gouverner 
le monde, nous rendre meilleurs, s’Il ne 
nous éprouve pas ? Tu ne feras qu’amener 
les gens à de plus grands tourments avec tes 
idées bizarres. Je peux te dire maintenant 
que si tu pars en Tunisie, pays pourtant 
libéral sur le plan religieux et tu te mets à 
parler ainsi que tu m'as parlé, tu reviendras 
à un état encore pire que maintenant. Les 
bonnes gens te cracheront sur le visage et te 
jetteront des ordures. Tu seras la honte de 
la famille Jendoubi. 

— Quelle image de la Tunisie et de ton 
Prophète tu donnes au reste du monde ! 
Sans doute, me préférerais-tu engoncée 
dans de lourds vêtements me refusant la 
liberté de mouvement et l’air frais d’Allah ! 
Eh bien non ! D’abord, comme je te l’ai dit 
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cent fois, je suis française et n’ai pas l’in- 
tention de retourner en Tunisie ! Ensuite, 
qu'est-ce qu'il y a, donc, dans votre nature 
propre ou votre caractère qui, en ces temps 
plus éclairés, en ces temps où l’amour 
fraternel est en évolution, vous pousse à 
vous accrocher à ces vieux dogmes qui, enfin, 
ne détient pas une once de vérité attestée 
pour s'imposer ainsi à votre raison, en cette 
croyance établie en Allah rejetant certains 
peuples et leur envoyant des calamités en 
guise de châtiment. Croyez en Allah ou il 
vous arrivera une catastrophe ! Qu'est-ce 
que c’est que ce comportement dictatorial ? 

Aussienracinées que soientvos croyances, 
ce ne sont que des croyances. Aucun Dieu, 
du haut des Cieux, n’exerce le contrôle du 
bien et du mal. Si c'était le cas, le monde ne 
serait pas dans un état aussi noyé dans le 
chaos et la misère. 


S'il y a quelqu'un qui était contrit à 
ce moment-là, c'était bien Mohamed Ali. 
Depuis qu'il connaissait Sofia, elle exposait 
des thèses tout à fait contraires à ce qu'il 
pensait et, à chaque fois, il se rangeaïit fina- 
lement à son avis, convaincu par ce qu’elle 
disait. 


— Mais tu crois en qui ou en quoi alors ? 
L'âme, l'esprit humain ? 
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— Je crois que l'esprit humain émane 
de l'esprit créateur divin, à l’image d’une 
bougie allumée par le soleil ! 

— L'esprit créateur divin, comme tu l’ap- 
pelles, n’a pas créé que l'esprit humain. 
Notre corps, notre protection, notre nour- 
riture, notre longévité... ce sont aussi des 
bougies allumées, non ? 

— Non bien sûr ! Tu sais, ou tout au 
moins tu as deviné, qu’à l’intérieur de ces 
enveloppes de poils, de plumes, de peau, 
règne une intense activité de minuscules 
communautés d’entités, appelées cellules 
fixées dans l'organisme pour effectuer son 
travail capital de construction et de main- 
tenance d’une partie de cet organisme, tra- 
vaillant en coopération pour donner vie, 
forme, nourriture, guérison, protection et 
longévité au corps de tant d'espèces dif- 
férentes, et qui respectent leurs besoins. 
Tu en vois clairement l'exemple dans la 
chevelure, la fourrure et les plumes dont 
sont pourvues les créatures vivantes, afin 
de protéger leur peau et les préserver de 
la chaleur et du froid extrême, également 
dans les ongles et les sabots appropriés 
qui recouvrent les extrémités tendres, 
délicates et essentielles des doigts et des 
orteils. 
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Vois également les corps de chaque espèce, 
ce processus de vie qui les transforme par 
la nourriture qui leur est adaptée faisant 
croître leurs os et leur chair également. 
N'est-ce pas merveilleux ? Chacun de ces 
phénomènes physiques si différents et sans 
aucun rapport est créé par le travail indivi- 
duel et spécialisé de milliards et de milliards 
de cellules vivantes travaillant ensemble. et 
en harmonie. N'est-ce pas magnifique ? 

— D'accord, mais ces cellules qui tra- 
vaillent pour donner la vie, ces corps de 
chaque espèce, ce processus de vie, ils 
viennent d’où ? 

— La moindre cellule à l’intérieur des 
systèmes vivants jusqu’à l'entité la plus 
évoluée dans l'univers. L'homme, lui-même, 
a été créé par la puissance créatrice divine 
en laquelle se trouvaient tous les plans et 
desseins de la création. De cela, je ne dis- 
conviens pas du tout. 

— Cette puissance créatrice divine 
s’appelle Allah !, s’exclama Mohamed Ali. 

— Appelle-la comme tu veux: Allah, 
Dieu, Yahvé. Moi, étant française, j'aurais 
tendance à l’appeler Dieu, ou, mieux, comme 
je viens de te le dire, puissance créatrice 
divine, ou même conscience et connaissance 
universelles. Peu importe d’ailleurs, cela ne 
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change rien, le jour viendra où musulmans, 
juifs, chrétiens, bouddhistes se réuniront, 
renonçant à leur divergence religieuse |! 
Mais ce qui change, et je te rappelle ce que je 
t’ai déjà dit, cette puissance créatrice divine 
ne peut être cette image mentale inventée 
par les juifs d’abord, puis les chrétiens et, 
enfin, les musulmans d’un être suprême 
immense, doté de tous les attributs positifs 
et négatifs de l’être humain. 

Les prophètes croyaient au courroux de 
Yahvé, puis de Dieu, puis d’Allah. Ils évo- 
quaient leurs menaces de sanction, ces 
épreuves qui survenaient sous forme de 
maladies et d’épidémies en châtiment de 
l’entêétement des humains, quand ce n'est 
pas sous forme d'emprisonnement pour 
avoir vendu quelque chose de défendu par 
d’autres humains, comme tu viens de me 
le souligner. Mais ces images mentales sont 
des mythes. Elles n'existent pas. De fait, 
les religions du monde voilent la vérité, la 
réalité de l'existence, pour mieux prospérer 
et prétendre sauver le monde de l’autodes- 
truction. Crois-moi, il nous appartient de 
nous révolter avec force et ardeur contre 
les homélies religieuses moralisatrices, 
menaçant les pécheurs de pénitences, de 
châtiments, de damnation. 
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— C’est superbe alors ! Nous n’avons pas 
commis de péchés, et nous ne serons, donc, 
pas châtiés après notre mort ! La mort ne te 
fait donc pas peur ! 

— Non! moi, je me représente la mort 
comme une transition heureuse, le passage 
d’une dimension limitée d'existence à une 
dimension plus lumineuse et plus puissante. 
Quant au péché dont tu parles, il n’existe 
pas tel que tu le comprends. Le péché est 
un concept artificiel opportunément inventé 
par les hommes pour parler de toute activité 
humaine faisant souffrir autrui. Nous 
naissons pour agir comme nous le faisons. 
Tout ce que fait l’homme, que l’homme 
appelle des péchés, n’est que de ce monde et 
n’est puni qu’à l’intérieur de ce monde, car 
c’est une loi de l'existence terrestre, comme 
tu le sais, et nous récoltons ce que nous 
avons semé. 

Nous avons semé ce qui était interdit, 
nous avons récolté de la prison ! De grâce, 
ne mêle pas Dieu, Allah et les péchés dans 
tout cela ! 

— Mais, qu’allons-nous faire alors Sofia ? 
En tous les cas, pour moi, la drogue c’est 
chose terminée, et cela n'aurait sans doute 
pas commencé, si je ne t'avais pas rencon- 
trée, 
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— Malheureusement, nos chemins se 
séparent ici. Oublions au plus vite ce 
trafic où nous avons été mêlés. Moi, je vais 
chercher une place dans la restauration, 
mais pas n'importe laquelle. Je déteste le 
rôle de femme soumise. 

— Rassure-toi, ce ne sera pas ton cas ! 

— En effet, et je ne suis pas seule. Si tu 
considères le rôle féminin dans la vie. Il 
apparaît que, depuis cent ans, beaucoup de 
femmes des pays modernes ont développé 
un fort pourcentage d'énergies masculines. 
Je vais peut-être créer mon propre restau- 
rant près de Cannes ou de Nice. En ce qui 
te concerne, tu attendras un peu avant de 
retourner à Hammamet, non pas dans la 
maison de tes rêves, mais grâce au produit 
de la vente de ta boucherie que je te conseille 
de conserver, surtout en n’achetant pas de 
mouton à sacrifier pour Allah, tu vivras très 
confortablement dans un appartement, 
certes, pas au bord de la plage, mais un 
peu en retrait. Tu as une pension suffisante 
pour subvenir à tes besoins et assurer ton 
avenir en Tunisie. De toute façon, nous 
sommes amis, et nous le resterons pour 
toujours... Je viendrai sûrement te voir à 
Hammamet. 
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— Pourquoi tu ne dis rien, tu ne veux pas 
que je vienne te voir à Hammamet ? 

— Oh, que si! mais je ne suis pas sûr 
d'y retourner de sitôt. Peut-être que la 
prochaine fois, nous nous verrons au même 
restaurant, ou dans ton restaurant à Nice 
ou je ne sais où encore... ça me ferait plaisir 
de continuer cette discussion, si je suis 
encore de ce monde. 

— Ne parle pas de malheur ! Tu as encore 
de belles années à vivre. 

— Au revoir alors ! D'ici là, j'aurais de 
quoi t'offrir le dîner... 

— Fais déjà l’économie d’un mouton, ça 
pourrait servir... 


Alors qu'ils s’apprêtèrent à sortir du 
café-bar, ils entendirent la voix stridente du 
jeune serveur les appeler : 


— Monsieur, monsieur ! Votre fille a 
oublié ses fleurs ! 

— Ah ! merci, lui répondit Mohamed Ali 
d’un air confus... 

— Oh ! mes belles roses..…., dit Sofia avec 
toujours son rire de jeune fille. Je tiens à 
les prendre avec moi... 


Tous les deux s’esclaffèrent et se quittèrent 
les yeux imbibés de larmes après une sincère 
et langoureuse étreinte. Chacun dut 
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prendre sa direction, ému... Ni Mohamed Ali 
ni Sofia ne voulaient se retourner pour ne 
pas se trahir... L’odeur du parfum, désormais 
une exhalaison propre à Sofia, accompagna 
l’ancien boucher jusqu’à chez lui... Jusqu'à 
son lit de célibataire endurci, au cœur 
davantage épris. pour le restant de sa vie... 


Plus tard, par la fenêtre dont le rideau est 
relevé, Mohamed Ali regarda la pluie tomber 
en ce mois de décembre 1992. Déserte était 
la rue Rouanet dans le 18° arrondissement 
de Paris où son logis lui servait encore de 
refuge. Il lui semblait qu'il pleuvait depuis 
trois mois, depuis fort longtemps... Il prit 
l'habitude de scruter toute voiture R5 
conduite par une femme... Il espérait 
toujours l’arrivée de Sofia, car, pour lui, 
toutes les belles femmes qu'il apercevait de 
sa fenêtre lui ressemblaient.… 


Quatre ans s'étaient écoulés... des 
souvenirs... une condamnation... un exil 
volontaire et Sofia surtout. 


De fait, le fond de son cœur était la pré- 
paration à la mort... Et, à l'instar du philo- 
sophe français Gustave Thibon, il pensait 
que «tout ce qui n’est pas de l'éternité 
retrouvée est du temps perdu »… 
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…. … Au cours de sa longue et brillante carrière d'avocat émérite, 
Jean-Pierre Lussan a été amené à plaider plusieurs affaires | 
ICE OUR SEEN ONE CRENNTS TO UREEre TT EE 
constitué la trame de ce roman. 


Cette affaire judiciaire, très médiatisée en France et dans le 
monde au début des années %, a abouti à la condamnation par 

mn contumace de Moncef Ben Ali, frère du président de la 
D tunisienne, pour son implication avérée dans une organisation de | 
trafic international de stupéfiants en France, conduite par ses compatriotes 
subalternes, les frères Roma... | 





Dans ce roman, l’auteur s'est employé, en tant que conseil d'une des parties 
CONTE ROUE SEEN NUL) ES AO ENTER 
circuit d'acheminement de la drogue d'Amsterdam, son mode opératoire dans le 
CONTE RERO TErde ED ARNO TUE INR 
des gens ordinaires sans casiers judiciaires, son système de recyclage de l'argent 
blanchi en Tunisie et rapatrié dans des valises diplomatiques en provenance de 
l'aéroport d'Orly. 


Couscous Gate se présente également comme un saisissant roman qui relate 
l'histoire d'amour manquée entre deux personnages clés que tout, au fond, 
sépare : la jeune et belle Sofia et le vieux Mohamed Ali, vedettes malgré elles | 
dans cet imbroglio hitchcockien, dont l'issue juridique n'avait pas manqué, à 
l'époque, de compromettre politiquement les rapports entre la France et la 
LATTES 


Jean-Pierre Lussan est né en 1934 à Paris, père de deux enfants, ill est 
issu d'unelignée d'hommes de loi, magistrats et avocats... Petit-fils de 
Philippe Lussan, ancien président de l'ordre des avocats à la Cour de 
cassation et au Conseil d'État, fils de l’ancien Bâtonnier Claude Lussan 
et lui-même actuellement avocat honoraire, après avoir exercé 
pendant quarante ans cette profession d'avocat au cours de laquelle il a 
été secrétaire de la Conférence et membre du Conseil de l'ordre des 
avocats à la Cour d'appel de Paris. Il a été le conseil de nombreuses 
POSE re ON ENT NE TUE DEA ENT 
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